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LETTRES 

D E 

M-^" DE LAUNAI 

( M.^" DE STAAL ) 
AU CHEVALIER DE MÉNIL, 
AU MARQUIS DE SILLT, 

A M. D»HÉR IC O UR Tj 

Auxquelles on a joint celles de M. de Cfaao- 
lien k Mademoisselle de Iiaunai^ et le Por- 
trait de Madame la duchesse du Maine. 

TOME PREMIER. 



A PARIS, 

Chez LÉOPOLD COL LIN, Libraire, 
rueGit-le-Geor, n.^4* 

1806. 
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On trompe cliez le même Libraire : 

Ijettres de Mesdames de Villars, de Coolangeg , 
de Lafaj^tte , de Ninon de PEnclos et de made- 

' moiselle Aissé ^ accompagnée» de Notices bio- 
graphiques , de Notes explicatives , et de la Co* 
guette i^engée , par Ninon de l'Endos. Troisiénn 
édition. 3 toI î/i-ia. Prix, 8 f. 5o c. 

Lettres de Madame la Duchesse du Maine et de 
Madame la Marquise de Simiane, pour faire 
suite aux Lettres précédentes, i Tol. (/i-ia.PriX| 
3 fr. et 4 fr. par la poste. 

Lettres de Mademoiselle de Montpensier et de 
Madame de Motteville , de Madame de Mont- 
morenci , de Mademoiselle Dupré et de ma- 
dame la Marquise de Lambert , accompagnées 
de Notices biographiques et de Notes expli- 
catives. I Yol. î/i-ia. Prix , a fr. 5o c. par la 
poste. 

Lettres de Mesdames de Scadéry, de Salvan de 
Saliez j et de Mademoiselle Descartes ; précé- 
dées de Notices biographiques et accompagnées 
de Notes explicatives , par Léopold Gollin. 
X vol. î»-i2. Prix a ft*. 5o c. 

Chansons choisies de M. Piis. a vol. i/i-ia ornés 
du Portrait de Tauteur. Prix , 3 fr. 6o c. 
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Le Chansonnier du VandeTÎUe. i roL i fr. 9o c. 
Pour paraître sous peu : 

Lettres de Maâfiqife de Maittenon ,5 ¥ol. <ii-i2. 
Cette édition est revue eur le manuaerit au- 
tographe de Madame de Maintenon et aug- 
menté de près de. 3eo Lettres inédites. Les 
personnes qui éésirerôieai voir les Lettres 
originales de cette femme illustre , peuvent 
s'adresser à Liorotn CotLtir , qui se fera un 
plaisir de les leur communiquer. 
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N O T I C E 

Extraite JesMimoins de Maiam 
de Suai, pour/ervir d'édaircifemeiu aux 
lettres popmmts de MadmoiftUe de 
Lamtaî, 

SéviçnÉ, la Fayette, laSuze,Def- 
houliètes , Ninon j Maintenon difparoif- 
foient de la fcène du monde (i ) , lorfque 

(i) M»"laSuie,néeen i6i8,mouruten 167, ■ 
Villedieu. ,«40, ,68j. 

De Montpenfier. . 1617, ..... i^* 

LaFayette ,$,4, ,g \' 

D^shouberes . . . 1638, ,^\. 

f^g"^ ^6^6, ^^s, 

^^^y »<5o7, ..... ,7<„, 

^""^ »5i8, ..... ,70j, 

Mamtenon ,... ,63c, ' 

Sn'*' ; »<^ï^ • • • . . i7io. 

DeLambert. . . . 1647, ,-„,. 

Duchâtelet 1706, . ,7", 

DeLaunai(environ)i693, (deStaal) 17J0. 

. ^'T't i<!76, . . . . . i7„. 

DeGraffigny. . . 1694, . 17^8. 

^ff^'^^î »734, 179a. . 
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i j jsr O T I C E. 

imademoifelle Delaunay y encroir. Con- 
temporaipe dq mçCdam^s Dacier^ de Lanv* 
bert & du Çhâtelet , elle ouvçit le fîècle 
illuftré par mefdames de Graffigny, Rie- 
coboni , Dubocage , de Kéralia , de i&en- 
lis & de Staël 

La mif^re entoura fon berceau. Son 
çèf^ étoit pçiwre. à Fajis s U; scexpaîriaw 
Sa. mère ^ }eiMaê & Jolie , fot cboifie pour 
être 1^ gou;verna&ce de. madomoireUe de 
Ventaddun 

Mademoifelle de I^aunai fi|t élevée par 
|*atmtié.à Rx)u^n 9 dans le piieuri de 
Sc-Louisi yamitié lui fit ainaer la vertu. 
D^s traits précoces annoncèrent que la 
nature , en lui accordant beaucoup d'ef- 
.pfit:, ravcut dédommagée, d^ôgujeurs 
4e la fornine. Madame de k- Roebefou- 
cauh & Ton frère , fi célèbre par fes ^en^ 
JJées ingénieufe&,.lui témoignèrent de la 
.bimveiUance» La £amiU^ ref^eâftble de 
M*^ de Grieu devint la {ienne» 
, A quinze ans , des tomans , des livres 
de piété, Defcartes & Mallebianche 
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NOTICE. ul 

(îutnt fucceffivemênc daos fes miins* 
LafTe des chimères , fa paffion poar 
rétude fe rallentit > quand elle s*àpperçut 
4]tte la Téricé fuit devant ceax qni la cher« 
chenc : dès lors (on temps fdt partagé 
entre la fo<;^é 8c les livres. 

Sa leunefle > parée d'un rare mérite , 
attira M. Brunel j favant diftinguéî Tabbé 
de Saint«Pittre y k proiûQaur du gcnrt 
humain ; Fdntenette > Korade du goât 8c 
delà bonne conçagnie; Vahbé de Yenot , 
piiis heureux en hiftoixe qu'en amour i 
le âroucbe ToorreH , traduâeur & pre* 
mier ^polo^fls de Dëmofthèbe en FraïKe) 
Maleziea » V homme de twuct les foclétés 
& dsitouus les hûuresy chargé par BoHuei 
& Montaufier de riaftmâuo» da duc du 
Maine 8c du duc de Bourgogne \ Valin-- 
court y fiiccefleut de Racine dans b place 
d'hiftoriographe de Loui^XIV, & Tami 
le (Juf folide de mademoifette de Launai* 
Si elle eut la gloire d'ayoir des: amis dif^ 
tin|[ués ^ elle eue le mérite ^ plus nure , de 
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iv NOTICE. 

conferver leur attachement jufqu'à leur 
mort. 

Un fentiment plus vif , qui décide 
prefque toujours du fort de la plus belle 
moitié du genre humain, étoit ignoré de 
la jeune de Launai. Mademoifelle de 
Silly , élevée dès Tenfançe avec elle , réu- 
niflfoit exclufivement toutes Ces affeétions. 
M. de Silly , frèrç de fon amie j arrive. 
Il étoit bien fait , aimable > fpirituel : il 
fit naître chez mademoifelle.de Launai 
un fentiment impérieux qu'elle pofléda 
& tâcha de diffîmuler toute fa vie. M. de 
Silly y répondit par une amitié vive , cir» 
confpefte & généreufe , qui ne fe dé- 
mentit jamais , malgré Téloignement où 
ils vécurent depuis , l'un & l'autre. Si 
l'amour avoit fon horofcbpe comme la 
fortune , on eût préfagé que mademoi- 
felle de Launai feroit condamnée à ne 
chérir que des idoles infenfîbles , Se à 
faire autant de martyrs que d'adorateurs. 
On eût dit vrai. Nous devons à cette 
premier? inclination les Içttres inj^ème^T 
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Tes (i) qa elle écrivit depuis à M. de Silly j 
& celles qu elle di(^a , comme Ton inter-* 
prête. 

En 17 10 , M. de Grieu vint au cou- 
vent de la Fréfentation à Paris. Sa jeune 
pupille y attendit le fort que l'avenir lui 
préparoit. 

La renommée > madame de la Ferté ec 
Malezieu placent enfin (en 171 1 ) made- 
moifelle de Launai auprès de madame la 
duchefle du Maine > petite fille du grand 
Condé , qui avoir hérité de refprit & de 
rélévation des felitimens de Ton grand- 
père. Cette princeflè avoit £ait de Seaux un 
féjour enchanté. « Ferfonne y dit madame 
» de Staal, n a jamais parlé avec plus de 
» juftefTe , de netteté & de rapidité , ni 
*> d'une manière plus noble ôc plus na** 
»> turelle : fon efprit , frappé vivement 
M des objets , les rendoit comme la gbce 

M d'un miroir qui les réfléchit > fans ajou* 
» ter , fans orner , fans rien changer »>. 

(i) Voyez le fécond voU des lettres. 

a iij 
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V) NOTICE. 

Confondue d'abord avec les Aibalter-» 
nés de la matfon xlu Maine , & livrée à 
des fondions obfcures , une aventure 
fingulière donna quelque célébrité à ma- 
demoifèlle de Launai. Une jeune fflle 
ftommée TAûT, excîtoit la curiofité du 
public. On couroit en foule pour un pré-» 
tendu prodige qui (e paffoit cheis elle. 
Fontenelle en paria , dii^on , moins en 
|>hilofophe qu'en apôtre. On en nrarmu* 
roit âsÈm le nionde. Madaitie du Maine 
pria mademoifelle de Launai de lui écrire 
ce qu*on 4ifoit dé lui (i). Son Epître dé- 
tint fe nouvelle de la v^Ie & de la cour. 
L'à-propos en fit le fuccès. 

La cour de madame du Maine étoit 
Tafyle des talens , des Jeux de des ris. 
Malaeieu dirigeoît les fêtes , mademoi- 
felle de Launai compofoit les pièces : eik 
y recevoït des hommages. L*abbé de 

(i) La lettre cft dans les Mémoires , tome I , 
page i6i , édition de 1783 , en 2 vol. in-ii , 
& la réponfe dans les iEwrcs de FontcneUc. 
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Chaulieu ^ oâogénaire ^ 8c prefque avM- 
gle , Véprit 4 une belle paffion pour le 
phénomène dé Seaux^ Il vie dieSc fen in- 
humdne M. de Sffly ^ fit n en Ait point 
làbux. Il A en fut pas de même de M. Ré- 
mond (i). Son îrtiportânce nullité > û 
€orreQ>ondance» dérku^m les effets de 
Tes épigratnmes. L'abbé Texhor^t fou- 
vent à k parure : Je me trouve parée j toi 
difbit'^elle j de tout ce ^ui me manque. 

Ainfi s*écouk)îeftt foin des orages , des 
paffions & des tempêtes de la vie ^ les 
beaux jours de fon printeiftps , ees jours 
trop courts > dont on ne fent le prix 
qu*après qu ils font irtèvoisablement paf- 
fés^ lorfqu arriva k fameufe époque qui 
èhangea tot^ecï^ent & deftinée. 

La 4ifi}lante profpérké de la maifon 
du duc du M^e tottdioit à fon terme. 
La dudielle du Maine avoit obtenu du 
roi mourant ce fameux édit de 17 141 

(2) Voyez fes lettres à MademoîCelle de 
Launas , tome !!• 

a iv 
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qui appeltoic les princes légitimés , eux 
6c leur poftérité > à la fucceffîon à la^ 
couronne. Il fut annuité à la more de 
Louis XIV. f^ous trouvère^ > difoic la du- 
chefTe à Ton époux , un beau matin en vous 
éveillant j que vous êtes de l^ Académie^ & 
que M. d^ Orléans a la régence. En effet , 
le duc du Maine ^ plus occupé de littéra- 
ture que de politique , s'amufoit à tra- 
duire Tanti-Lucrèce , tandis que le ré- 
gent lui enlevoit jufqu'à fon intendance 
de réducation du jeune roi. La fuccef- 
Hon à la couronne refta excluiivemenC' 
aux princes légitimes \ on laifToit pour 
confolation aux princes légitimés des pré- 
rogatives illufoires & ftériles. 

La ducheflè du Maine , maltraitée en 
France ^ chercha de Tappui à la cour d'Es- 
pagne. Le régent , irrité > fit faifir des 
dépêches. La ducheffe du Maine envoya 
mademoifelle de Launai à Seaux , pour 
brûler tout ce qui pourroit être repréhen- 
fible dans (es papiers. Le chevalier de 
Menilj attaché au duc du Maine > fut 
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NOTICE. h 

mis à la Baftille. Elle n avoic jamais ouï 
parler du chevalier ^ quand elle apprit fa 
détention. On doilnoit de grands éloges 
à Tes procédés généreux. Elle entendit 
tant de bien de lui qu elle fut très-pré- 
venue en fa faveur. Un marquis du Me- 
nil i d'une autre famille , vint aflurer le 
duc d'Orléans qu'il n'étoit ni parent , ni 
ami du chevalier : Tant pis pour vous , 
répondit le régent ; le chevalier de Menil 
eft un très-galant homme. 

Le 19 décembre 1718, le duc du 
Maine fut conduit à la citadelle de Dour- 
lans en Picardie > la duche0e à celle de 
Dijon 9 & mademoifelle de Launai à la 
Baftille. Ici commence la féconde épo- 
que de fa célébrité. 

Il feroit impoflîble de peindre les fen- 
timens de mademoifelle de Launai , fans 
les altérer. J'emprunterai dorénavant fes 
propres expreflîons j je me permettrai 
feulement de relTerrer quelques fragmens , 
quoiqu'ils foîent animés d'une grâce en-? 
chanterelTe qu embellit les plus petits 

a V 
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X NOTICE. 

détails* Si je les décolore en les abré- 
geant , le lecteur me pardonnera cette 
efpèce de profanation -y il fait bien qu'une 
efquiiTe n'eft pas le tableau. 

» Deux maîtres des requêtes étoient 
venus prendre mes papiers : je leur dis 
qu'ils y trouveroient quelques lettres ga- 
lantes i qu il étoit bon de les avenir qu'elles 
étoient d'un homme de quatre-vingts ans , 
quoique écrites d'une main écolière (i)^ 
farce quil étoit aveugle : c'étoit Tabbé 
de Chaulieu , & le fecrétaire > fon petit 
laquais , qui ne favoit mot d'orthographe... 
Enfin je vis paroître le gouverneur de la 
Baftille , qui m'amena mademoifelle Ron- 
del i fille extrêmement raifonnable y que 
j'avois depuis peu à mon compte , Se à 
moi feule. Elle avoit fermé la caflette où 
étoieAt mes papiers ^ elle m'en remit la 
clef. 

M Au fort de la difette oà je me voyois 

(0 Voyez ces lettres, tome II. 
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de toutes chofes » le gouverneur vint chez 
moi , fuivi id un bs^lot de toutes mes nip- 
pes,, arec une bourfe pleine d'or. J:e re- 
connus la bourfe que fayois fykt Se don- 
née à M. de Valincourt. Cétoit lui , qvà 
fans craindre de ni'avouer dans un temps 
où mes amis h'oToient me connoitre , & 
qui , phis chhgé que personne à garder 
des mefures par raf^ort à Ton maître ^ 
alla d'abord demander aux miniftres » non 
feulement de mê rendre ce fervice , mais 
encore la Uberrë de m'envoyer toutes les 
femainés une feiiiUe de papier ouverte ^ 
contenant plufieurs demandes (ur les cho- 
fes dont )e ptMivois avoir befoin » & qu'il 
m'eavoyoit auflitôt. Cet heureux fecours 
neme manqua jamais durant ma captivitéé 
» Hors quelques circonftances affli- 
geantes que je découvrois de temps en 
temps , ma vie étoit douce & tranquille » 
j'y trouvois même plus de liberté que je 
n'en avois perdu* Trois mois s'écoulèrent 
avec aflez de calme. Il y avoit alors à 
la BaftiUe un lieutenant de roi , M. d^ 

a vj 
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Maifon Rouge, ci-devant capitaine-major 
ûe cavalerie , bon & franc militaire ^ 
plein de verms naturelles , qu'an peu de 
brufquerie & de rufticité accompagnoiei^t 
& ne défiguroient pas. Il prenoit > fans 
s'en appercevoir^ le plus grand attache- 
ment que jamais perfonne ait eu pour moL 
C'eft le feul homme dont j'ai cru être 
véritablement aimée ^ quoiqu'il me foie 
arrivé , comme à toute femme, d'en trou- 
ver plufieurs qui m'avoient marqué d^ 
fentimens. Celui-ci ne me difoit pas un 
mot des fiens , & je crois m'en être ap- 
perçue long-temps av^nt luL Le foiblé 
de Maifon-Rouge découvert > ceux qui 
Tentouroient fongèrent à le gagner en 
m'ofïrant une efpèce d'hommage qui paf-» 
foit toujours par lui» 

» Le chev^r de Menîl s'aida d'un 
lève qu'il avoit fait ou feint. Pour faire fa 
cour à ce maître ^ il lui dit qu'il avoic 
rêvé qu'on lui avoit fak fon procès y 6c 
qu'il avoit été condamné à perpétuité à 
la SaftiUe ^ mais en fociété avec moi > 
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que cette circonftance Tavoit confolé de 
ce jugement rigoureux. Maifon-Rouge 
vint auflîtôt me régaler de ce récit. Je ne 
fais pourquoi j'y fis plus d'attention qu'aux 
chofes pareilles qu'il avoit coutume de me 
dire. 

» Quelques jours après il alla voir de 
Menil , qui avoit pris médecine. Il l'in- 
vita à correfpondre en vers avec moi > 
pour diffiper nos ennuis » ôc il eut la 
bonté de fe charger de notre mauvaife 
poéfîe demi-marotique , qui ne conte- 
noit que de pures badineries. 

lU'amena un foir chez moi. Notre 
converfation fut courte. Nous en demeu- 
râmes là. Le fidèle Maifon-Rouge me ref- 
toit plus afiidu ^ plus attaché > & moins 
avancé que jamais. C'eft le fort d'une ar- 
deur trop fidelle & trop pure , de trouver 
toujours des ingrats. Il avoit une atten- 
tion fans relâche > une complaifance fans 
bornes , un foin perpétuel de me fatis- 
faire > fans aucun égard pour lui^mênve , 
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plus de defir de me contenter que de me 
plaire. Je n'ai vu dans le monde , ni 
dans les romans > des Tentimens au/G par- 
faits qu^étoient les Ciens ; fentimens qui 
he fe (ont jamais dëmeotis , & d'autant 
plus admirables j qu'ils n'étoient point 
l'ouvrage des tafinemens de Tefprit , mais 
de la (impie nature , qui fembloit avoir 
voulu faire un cœur où il n'y eût rien à 
reprendre. La probité 3 l'honneur, toutes 
les vertus qui font l'honnête homme , lui 
étoient également naturelles y 8c Ton efpriti 
ni délié , ni orné > étoit véritablement 
droit & fenfé. 

Un matin , il m'amena le chevalier de 
Menil , & nous prîmes du thé enfemble y 
avec un certain air de liberté. Il le remit 
dans fa chambce > après le déjeûner > 
mais lé chevalier , en fortant , laifTa tom- 
ber adroitement un billet. J'y répondis 
à peu près en ces termes : Parlez , on 
vous écoute. Cette réponfe fut rendue 
furtivement. Mwil j encouragé par le 
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confent^mf nt que Je paroiflbis donner à 
Ces deâèin^ y hafarda de s'introduire dans 
ma chambre fans condudeur. 

L*appartement du lieutenant écoit au- 
deifus d^ mien , où il entroit à toute 
heures Se > pour plus de facilité > il laif- 
(bit la c|ef à ma pone* Menil ayant ^ 
de force ^ d'adre(re , ouvert la fienne » 
il ne lui fut pas difficile d'entrer chez 
moi. Il prit l'heure où le lieutenant du 
roi alloit fbuper au gouvernement. 

A cette vue inopinée , je fus frappée 
du plus grand étonnement. La crainte , 
Pinquiérude , mêlées à la joie de ce que 
hafardoit pour me voir quelqu'un qui 
commençoit à me plaire , mirent une ex^ 
trême confufion dans mes fentimens. Le 
plus {igréable prit le delTus *, j'écoutai ce 
qu'on vouloit m'apprendre. C'étoit la dé* 
couverte d'un attachement férieux » voilé 
jufqu'alors fous les badinages qui avoient 
pupaffer jufqu'àmoi. Pour donner quel- 
que fondement à ces grands fentimens , 
dont je vQulois douter j on alléguoit 
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une ancienne eftime que ma réputa- 
tion avoit fait naître. Tout ce qui tend 
à nous perfuader de notre propre mérite, 
paroît du moins vraifemblable. Je n'exa- 
minai pas ceci à la rigueur. Difpofée à 
croire que le chevalier de Menil me jugeoit 
digne d'être aimée , & m'aimoit j je me 
laifTai aller à cette perfuaiion. Toute oc- 
cupée de ce qu'il me difoit , à peine pris-je 
garde à mes réponfes s fongeant moins à 
lai cacher , ou à lui montrer mes fenti- 
mens , qu'à me convaincre des fiens. Le 
pays que nous habitions > abrège beau- 
coup les formalités. Par- tout ailleurs 
j'eufle été long-temps fans vouloir écou- 
ter j plus long-temps encore à répondre f 
mais dans un lieu où , parvenus à fe voir, 
on ne fait pas C\ Ton fe reverra jamais y 
on dit en une heure ce que hors de là on 
n'eût pas dit peut-être dans le cours des 
années , & non feulement on y parle , 
mais on y penfe tout autrement qu'on 
ne feroit ailleurs. Cette converfation fi 
remplie ne fut pourtant pas longue. 
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» Quand je me vis feule ^ je me livrai 
à des réflexions fans fin , fur ce qui ve- 
noit de fe pafler. Je trouvois, dans la 
bizarrerie de notre connoiflance ^ dans fes 
fuites finguUères> tous les préfaces d*un 
engagement qui pouvoit aller loin. Je 
n'en voulois pas prendre dont je puflè 
me repentir y Se > malgré le penchant qui 
déj^à m'entrainoit ^ aidée de Tavant^e du 
lieu y je pris la réfolution de rompre ce 
commerce devenu dangereux. 

» J'écrivis au chevalier de Menil, que 
je m'étois prêtée volontiers à tout ce qui 
ne m'avoitparu qu une pure badinerie , 
mais qu'après s'être expliqué fur un autre 
ton avec moi y je ne pouvois plus avoir de 
relation avec lui » /ans démentir la pon* 
duite de toute ma vie ^ & les principes 
fur lefquels je l'avois établie^ que je ne 
voulois pas ajouter aux malheurs où la 
fortune m'avoit enveloppée , ceux où 
l'imprudence pourroit me précipiter « 
d'autant plus fenfibles que le reproche 
m'en appartiendroit uniquement^ Je finis 
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en priant très-fédeufenient M. de Menil 
de ne plus tenter de fne vok ^ & de re^- 
noncer à tome relation dir^e avec moi 5 
ne voulant point courk les risques que 
notipe (ituaiton afonteroit acrx issn%eii 
proptes de ces fortes de Uaifons. 

w II m'écrivit qu'il ne pouvoit plus 
foutenir le parti que )e 1 avois forcé de 
prendre ^ (^*it me detnandoit pour toute 
gtace , qu'il pût me voir Ôc me commu- 
niquer fes delfeins j qu'il fe flattoit que 
J'en fetois contente j 6c qu'enfin , quelle 
que £àt après cet entretien ma 4iià£ion ^ 
y s'y foumettiiok uns téfervel 

^ Je crus quil faHoit l'entendre j de 
plus^ favoiis grande envie ée le voir. D 
vint. Ëh bien 1 monfieur ^ lui dis-je , que 
me voukz*vous dire encote } Yoûs ares 
pu croire j dit-ïl , que je nefongeois qu'à 
charmer l'ennui de ma fditude/Il eft 
pourtant vrai que je penfois depuis long* 
temps à former avec vous une liaifoa 
plus intime. Vous avez dd remarquer, 
dans la multitude de mes queftipns > un 
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extrême defir dé démêler votre caraâère ^ 
vos goucsl, Tios fentiniens , & de parve*? 
nir de pks en piaà à vous coimoître au 
traveirs de toiu ce qui vom dérobcat à 
mes regards. Je ifongei m'alTurer fi mes 
voeux vous fom agréaUes. Vous vous 
êtes alarmée mal^^^propos de To&e que 
je vous en ai Bûre^Jenereoire pas ha* 
fardée^ilmesintentions^avoienté^moins 
dignes xle vous, le n aipas cru cependant 
qu elles dufient poookre dans mes pre- 
miers difcours. Il m'a femblé convenable 
de comKuufe les fentônens que je pou- 
vois vous infpirer, avant que de vgqis 
montrer totttè f étendue des miens : & 
je ne4n'^i£ero^s pas$>âKote expliqué, fi 
j avois pu fupporter cette privation de 
totit commerce avec vous , à Jaquelle je 
me voyois fi ^l^^c^omeac condamné. 

» Je lui dis que je ne pouvois qu'être 
fenfiblement tpuchée de ce qu'il penfoit 
pour moi , ni mieux le reconnoître qu en 
n'y adhérant pas i que je devois lui ap- 
prendre^ s'il i'ignoroit , combien mon 
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état çn tout fens > étoii difproportionné 
au ilen ^ que s'il étoit au fait de ma mi- 
férablç fortune , j*y devois porter toute 
fon attention , & lui faire envifager le 
blâme qull encourroit^ dont je ne voulois 
être ni la caufe ni l'occafion. Il me dit 
qu il connoiflbit par&itement l'état de ma 
fortune ^ ôc n avoir de peine à cet égard 
que de ne m'en pouvoir offrir une meil- 
leure que la fienne; qu'il étoit fur de l'ap- 
probation des gens raifonnables , Se ne 
croyoit pas qu'on dût facrifjer fon bon- 
heur au jugement pervers de la multitude 
infenfée ; qu'il ne me déclaroit point ks 
vues fans les avoir examinées , que je ne 
devois pas craindre qu elles pulfent chan*. 
ger. 

M Le lendemain de cette converfation 
nous nous vîmes ^ comme par hafard^ 
chez le lieutenant de roi y qui étoit in- 
commodé. 

»« Maifon-Rouge, qui ne foupçonnoit 
rien de notre intelligence , fut ravi de 
cette rencontre. Elle me caufa une |oie 



dby Google 



NOTICE. xxi 

£ fendble y que le moment en eft relié 
dans mon fouvenir ^ comme un des plus 
agréables de ma vie. Le fecret de notre 
Uaifon j dérobé au témoin intérefTé qui 
en avoit formé les premiers nœuds , ajour 
toit Aicore je ne fais quoi de piquant aux 
charmes que nous goûtâmes à nous voir. 
Nous convînmes de nous écrire aufli four 
vent qu H nous feroit poflSble. 

" La chère Rondel nous prêta fou 
miniftère , pour donner & recevoir nos 
lettres , obferver les momens propres à 
nous voir, 6c nous garantir des furprifes. 
Elle avoit alTez bonne opinion de moi> 
pour croire que je ne formois une telle 
liaifon qu à bon titre ^ Se ne s'y feroit 
pas prêtée , fi , par ce que je lui laiflfai 
entrevoir y elle n'avoit eu tout lieu d'en 
juger favorablement. 

» Le chevalier de Menil avoit vu aufll 
bien que moi , que Maifon-Rouge m'ai- 
moit avec paflîon. Nous fentions com- 
bien il étoit important de lui cacher notre 
coirefpondançe> qu ilne gouvemoitplus* 
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Les lettres les plus intérefTantes que nous 
nous écrivions y nous avoient dégoûtés 
de celles qui pafloient par (es mains. Il 
remarqua notre négligence à cet égards 
Oc m'en fit des reproches. J'en écrivis 
encore quelques * unes péuc écarter Tes 
foupçons , 8c cokwer la cel&tion appa- 
rente de nos écritures. 

M Ce genre de lettres , devenu infou- 
tenaWe, tonàbtf tout-à-faît. Noua nous 
écrivions , & nous attrapions des mo* 
mens de converfation. J'*en rapporterai 
une que jô n'ai pu oublier 3 dans laquelle 
de Menil m'oÔirit d'appuyer d'un enga- 
gement par écrit , les affurances qu'il 
m'avoît données de (es intentions. Hé- 
las ! lui dis-)e» à quoi cela feroit il boni 
Si vous confervez votre attachement pour 
moi, vous fuivrez la réfolmion qu*il vous 
a fait prendre i fi vous veniez à k perdre, 
voudrois-je oppofer vos paroles à vos 
fentimens , & vivre avec vous fans que 
vous fufliez de plein gré tout à moi l 

»» La convenance entre nous me fem- 
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bloit fi parfaite y qu elle me rappela Yidét 
de ces âmes ctéées doubles ^ qui fe cher-» 
chent t0u|0i]xsi> fe retrouvent rarement » 
& dont rheureufe rencontre fait la fu*^ 
prême fêUciicé» le kd fis part de cette 
penfée , qu*il adapta comme le véritable 
caraâèce de notre liaifon. Je Êdfois alors 
Teflai d'an bonheur qui m'étoic inconnu. 
J*avois auparavant aimé fans être aimée^ 
ou Ton m'avoit aimée fans me plaire. 
Je n avois pas encore éprouvé le charme 
d'un attachement réciproque ^ qui me 
paroi/Toit deisoîr êtreLinaltér^ble. Le ca- 
raâère du chevalier de Menil> fa répu^ 
ration > fa conduite mefiirée , fon âge 
déjà allez, âoigné de ci^ où Ton s'en«- 
gage &m fevoir ce cju'oa veut^ ni ce qu on 
^t> 0te répandoiem de fa confiance & 
de la fidélité de fès; pacoks. Je n avois 
d'inquiétudes que celles qui naiflbient 
fous nos pas , dans, un terrein fi pcoprç 
à les produire & à leur donner un con- 
tinuel accroidement. Nous en avions de 
cette efpèce à chaque inftant *» le moindre 
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bruit nous snenaçoic d'événemens redo^ 
tables y Tair un peu plus fombre d'un 
maître jaloux , nous préfageoit tout ce 
qu il y a de plus funefte. 

M II n'y a point d'habitude qui fe 
contraâe fi aiffiment que celle de voir quel- 
qu'un fi'on aime ^ ni rien qui devienne 
fi néceflaire, pour peu qu'on en ait l'ha- 
bitude. Je commençai donc à éprouver 
les traverfes qui fuivent les paflîons , 6c 
en rendent l'exercice fi pénible. J'en avois 
déjà eu quelqu'une par les fantaifies de 
Menil qui , contre toute raifon y fe fô- 
choit de temps en temps des complai- 
sances que je ne pouvois me difpenfer 
tf avoir pour notre lieutenant. 

» Un jour qu'il m'avoit apporté (a 
chafle, & foupoit avec moi^ Menil vint 
écouter à ma porte -y il prétendit que j'a- 
vois été fort gaie , & que j'avois parlé de 
lui avec une légèreté offenfante. Mais ce 
qui lui déplut encore davantage > c'eft 
qu'en fortant de table , comme il faifoic 
extrêmement chaud , nous nous mîmes 

à 
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à la' fenècre. Le lieutenant me propofa 
de chanter. Je commençai la fcène dé 
Topera d'Iphlgénie. Le duc de Richelieu,' 
auffi k fa fepêtre j chanta ce qu Orefté 
répond dans cette fcène , convenable à 
notre fituation..La fcène ne divertit nul- 
lement le chevalier de Menil. Le lende- 
main il me fit des queftions , dans fes 
leckQS y fur la converfation du fouper , 
que je ne favois pas qu'il eût écoutée. 
Je ne me fouvenois plus qu'il y eût été 
fait mention de lui , & je ne lui en dis 
rien : cela lui parut un myftère , dont il' 
fut fi outrément jFaché , qu'il vouloir que- 
Je me brouillaffe avec Maifon-Rouge^ 
Cependant je lui fis fi bien comprendra^ 
les grands inconvéniens qui en naîtroient, 
qu'il s'appaifa. 

M Un foir , Menil voulant Ce retirer 
crainte d'accident^ je le retins indifcrette- 
ment. Je ne faurois répréfenter le faifif- 
fement où je fuSj quand j'entendis qu'ou^ 
nous enfernuDiit. Qu'il eût été chez moi 
dans la journée , ce n étoit que rinfradbipn 
Tome I. b 
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d'une coutume locale ; niais qi3*U y 
pafsât la nuit » c'écoic un A^andale pour 
tout pays. Eh ! comment Ten faire for* 
tir ? Il ne me reftoic d'autres reffourçef 
qu en la mifëriçorde du pauvre Maifon» 
Rouge, grièvement offenfé dans Tocca^ 
fîon préfentô : enfin, je m'armai de tout 
Je courage que requérojt une néçeffité 6 
preflante , ^ J'attendis à ma fenêxre fou 
retour de chez le gouverneur , oà il fou» 
poit, 

** Auiïî-tôt qu'il entra dans la cour, je 
l'appelai 8c lui dis que je le priois 4^ 
venir me donner le bon foir \ il courut 
chez lui chercher ma clef , ^ vint cheaç 
moi tranfporté de joje de cette feveur 
inaççoptumée, Je m'avançai vers lui y fou 
rival , un pep à Téçart , jne s'offroit pas 
d'abord à fa vue» Je lui dis , avec l'air 
du monde le plus embarraffé i Vous ave:^ 
appris à mon voifin le chemin de mon 
appartement î il Fa pris indifçrettemenç 
fkns vouSf On eft venu nous enfermer i 
vous n? voudriez pgs le laiiTer ici i di^ 
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lâvresMxi'en -, |e vous en conjure. Il ap- 
perçut le chevalier de Menil , changea 
-ide vifage, & nous dit d'un ton fort fec , 
que c'étoit le jeter dans un grand embar- 
jas i qu'il ne f)ouvoît aller chercher les 
clefs dé la chambre de M. de Menil , 
fs^ns que fes gens Se ceux de la maifon , 
ne (otm^em des foupçons aiuâi dé(â** 
vantageux pour lui que pour moi. J V 
vouai vnon tort i je promis de n'y plus 
retomber; j'implorai Ton amitié, comme 
mon unique relTource^ Urne quitta fans 
rien dire de plus , fut chercher les clefs> 
vint reprendre M^l plus déconcerté 
qu'aucun de nous , le renferma che^c lui» 
ôc ne rentra point chez moi. 

» Nos entrevoies devinrent n^res aveo 
de Menil ; mais fi nous iious voyions 
peu , nous nous écrivions fans cefTe. Le 
grand loifir doiit nous joulûlons'» ne 
pouvoit être rempli d'une occupation 
plus intéreflaiite. Les premières lettres 
que iious nous écrivîmes , dans ce nour 
y eau gep^e depommecce» pe m'ont poînt 

hij 
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été rendues. Le chevalier deMenil, plus 
timide alors , les brûla. Plus aguerri par 
la fuite , ou plus foigneu)t de les confer- 
ver , il omit cet afte de prudence , & 
me rendit ce qui lui étoit refté , quand 
j'eus lieu de les lui redemander. Je dirai , 
en Ton temps y ce qui les fauva du feu 
où elles étoient juftement deftinées , 6c 
me les fit garder* 

>i Les petits faits qu elles contiennent' 
font le tiffu de cette aventure 5 elles 
font les aâes originaux qui en atteftent 
h vérité , & les fources où j*ai trouvé 
une partie des chofes qui m'étoient 
édiappées. Elles tiendront lieu de nos 
converfations , toujours troublées par la 
crainte j abrégées par la prudence , plus 
courtes & moins fuivies que nos entre- 
tiens par écrit , & prefque entièrement 
éâaçées de mon fouvenir. 

*> Notre défœuvrement produisît une 
multitude innombrable de ces lettres. La 
pallîon à laquelle j'avois cru pouvoir me 
Uvrer {ans offenfer ni la raifony ni la 
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rertu , s y trouve exprimée fans aucune 
referve. Je parfois à quelqu'un à qui je me 
iregardois comme déjà unie par les plus 
facrés liens , n'attendant , pour rendre 
cet engagement indiffoluble & authenti- 
que > que la fin de notre captivité. 

>* Je faifois , dans ces commencement 
de notre liaifon , Teflai d'un bonheur 
parfait , fans y prévoir la moindre at- 
teinte , lorfqu'un jour que nous nouf 
croyions plus en fureté que jamais, le 
gouverneur vint fi rapidement que Me- 
nil y qui étoit chez moi quand nous 
nous apperçûmes qu'il alloit chez lui^ 
n'eut pas le loifir d'y entrer. Le gouver- 
neur ne le trouva point. Mais Menil le 
fuivit d'affez près pour effuyer tout le 
feu de fa colère , dont les éclats rejail- 
lirent fur moi. Après cette première dé- 
charge, qui fut violente, il fit transférer 
le chevalier de Menil dans une tour , 8f 
le logea dans une efpèce de cachot fort 
éloigné de mqn appartement. 

*» La rigueur de ce traitement & le 

biij 
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mauvais air d'un déménagement (î préci- 
pité, m'accablèrent d'affliftion. Je me li^ 
vrai, contre mon ordinaire, aux larmes & 
au défefpoir. Jamais fentiment fi doulou- 
reux n*avoit pénétré dans mon ame j je 
la fentois comme féparée d'elle-même, 
ians efpoir de réunion. 

»> Je fiippofois Menil auflî affligé que 
moi 'y fa peine ne doubloit pas feulement 
îa mienne , elle la rendoit fans mefure» 
Maifon- Rouge, abfent ce jour -là, me 
laiffoit fans aucune confolation y malgré 
'mes^ torts à fqn égard, j'attendois encore 
tout de lui : il vint chez moi le foir. Le 
gouverneur Pavoit déjà informé de ce 
qui s'étoit paflTé. Il s*afiligea avec moi 
du malheur qui m'étôit arrivé , & m*af- 
Tura qu'il fe prêteroit de tout fon cœur 
à tout ce qui pourroit fervir à ma con- 
folation. Je nfe lui dîflîmular pas môîs 
fentimens ; je crus les pouvoir r^andre 
dans le fein d'un fi parfait ami -, je me 
déterminai donc à £iire un franc aveu. 
Je dis à Maifon -Rouge que je devois 
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âU (oîn qu il avoir pris de me fournit 
des dlftraâions dans mes malheurs > ma 
connoifTance avec le chevalier de Menil^ 
que f avois cru , comme lui > n'en faire 
^u'un fimple amu(ement^ que Thabitude 
& le défaur d'occupation m'avoieht pevt 
à-peu attachée à ce qui n^avoit fût d'à-* 
bord que me diverthr ^ qu on m'avoit 
montré des femœiens dont je m'étots 
laifTé toucher. Ma chère amie, me dit-il^ 
-vous favez que je fuis à vous. Je vais 
vous en donner des preuves indubita-^ 
blés; mais il faut que vous me diCiez 
quels font vos engagemens avec H. de 
Menil : s'il a le deâein de rendre votre 
fort plus heureux, puifque le mien n'eft 
pas digne de vous être oflert, je me 
prêterai , fans réfèrve » i tout ce qui 
pourra contribuer à votre bonheur , 8c 
même à votre fimple fatisâiv^on. Si le 
chevalier de Menil n'a d'autres vues que 
de vous plaire , il ne feroir digne ni de 
vous^ ni de moi , que vous entretinifiez , 
par mon miniftère» aucun commerce 

b iv 
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avec lui ; &, pour ramour de vous- 
même, il ne faudroii TongÉir qu'à' vous 
en détacher. Dès que le chevalier de 
Mehil , lui dis-je , a voulu quitter le ton 
de plaifanteriepar où nous avions com- 
jnencé, j'ai refufé de l'entendre , & m'y 
fuis obftinëe jufqti'à ce qu'il, ait fait voir 
Tintention qu'il avoir d'unir fe fortune 
à la mienne. Je lui en ai! prêfenté tous 
les inconvéîiiens ; & ce n'a été qu'après 
m'être convaincue qu'il en avoit vérita- 
blement le deffein , que j'ai confenti de 
lier ce commerce avec lui. Voyons ce 
que j*ai à faire pour vous retirer de la 
peine où vous êtes ., reprit Maifon.- 
Rouge. Je fuis outrée, lui dis-je, contre 
votre gouverneur ^ de 1 eclât qu'il a fait. 
J'y vais fur-le-champ ,. nie diç Maifon* 
Rouge -, je verrai de Menil , & je vous 
--tendrai bon compte de tout ce qui le 
regarde. Ne vous affligez pas , comptez 
gbfoluraent fur moi; 
. « Je ne revis le lieutenant que le len- 
demain, il m'apprit que le. chevalier de 
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Menil^ aigri de Tindigne traitement qti'U 
avoit reç^ , s'en étoit expliqué très- 
vivement avec le gouverneur, & Tavoic 
^extrêmement irrité contre lui. Maifoa- 
Rouge me dit cette (acheufe nouvelle 
avec tout radou^iflemenc qu il y pue 
mettre. 

« Le gouverneur vint \ je lui dis qu'a- 
près tant de marques de confidération 
que j'avois reçues de fa part > je n'avois; 
.pas dû m*attendre que, fans égard an 
préjudice qu'il portoit à ma réputation » 
il eût manifefté > avec tant d'éclat , une 
irrégularité de conduite de ma part, qui 
n'étoit telle que par rapport au lieu que 
j'babicois-, que^ depuis que je vivois dans 
le monde 4 j'avois reçu indifféreramenc 
les gens qui me venoient voir , hommes 
ou femmes , fans donner ombre de fcan- 
dale \ que , depuis que j'écois chez lui ^ 
ma femme - de • chambre enfermée avec 
moi » affuroit la bienféance des vifîtes 
que j'avois pu recevoir j que la chofe 
de foi étant innocente y je n'avois pas 

bv 
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ménté qu'elle prît , pat le bruit qu'otif en 
avoit (ait , 4iAe tournure équisroque» B 
me foutim toujours qu'après une lÎGence- 
■fi crîmîneMe y Je defvois ki faroir gré de 
»e m'afvoir pas traât£e plus fiSvèrement.. 
-Nous nous ftparâmes médiocfemeat fa?- 
tisfaits Yntk de Taucre , 6c nous vécûmes^ 
aiTez f roidetnent enTemble. 

>»' Le lieutenant de roi redbuMort fou 
*attentk>ii à me plaire > cherchant à ncte 
domiier une nouTéUe confolation , il me 
•fit écrire tme lettre par le chevalier die 
Menil, & me Fapporta. Je fus furprife 
♦d*une asfiion fi fingulîère rf*un hcmime 
pafiîonné & jaloux. J avois fenci beau- 
coup de joie de revoir Fécriture cfe 
Menil , dont fêtois privée depuis plu- 
' fieurs jours j je n*en eus pas moins rfè^ 
lui écrire une fettse qui pât aller juC- 
' qak lui. 

» Notre gâiéreuxamî revint fa clier- 
dier. Je la lui donnai toute ouverte ^ 
comme étoit cdlè qu il m'avoit rendue.. 
Cet effort de fa complaiûmce devoir être- 
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ménage de ma part avec difcrétion : auffi 
j'attendis toujours de fon propre imni* 
•vement un fervice qui lui coûtoiciî cher. 
.11 ma avoué* depuis , que chaque fois 
qu'il prenoit ou rendoit nos lettres > il 
Venfonçoit un poignard dans le cœur. Il 
n'en fut pas moin^ exadb à fuivre Tordre 
qu'il avoir établi pour notre commerce. 
Il m'apportoit une lettre, il m'en.deman-' 
-doit la répônfe le lendemain , & le jour 
iuivant il m'en rapportoit une autre. Ce- 
pendant de Mehil ré<^onciliéavec le gou- 
T emetrr pari es foins officieux de Maifon- 
Rouge f fut en pofleffion des préroga^ 
tives qui lui avoient été accordées par la 
cour, n alloit dîner au gouvernement 
avec le duc de Ridielieu , de deux jours 
l'un , 6c pafifoit une partie de la journée 
dans l'appartement de cet agréable cama- 
rade, n n'y ponvoit aller (ans pafier de^ 
-vant ma porte. Cette facilité de me don* 
ner de Tes nouvelles plus intimes que^elks^ 
qui paflbient par une main écrangire , le 
tenta *> il lâcha un billet > auquel il m^ 

b vj 
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prioit avec mftance de répondre par la 
même voie. J*y femis une grande répu- 
gnance , moins encore par Taverfion que 
f avois prife des tentatives hafardeufes, 
que par le caraÀère de rrahifon que por- 
toit envers un fi digne ami , ce commerce 
furtifi 

»> Je çontinuois toujours ma corref^ 
ppndance avec le chevalier de Menil par 
le lieutenant de roi •, j'en avois quelque- 
fois de plus franches , par fon valet , que 
Menil avoit gagné. J'écois uniquement 
occupée de lui; & la compagnie m'éroit 
fouyent infupportable, fur- tout dans des 

• momens de chagrin dont je ne pouvois 
me rendre maîtrefle. J'en eus un très-vif 
du dellein que Menil me montra de pla- 
cer à fonds- perdu un rembourfement 
qu'on lui avoit fait. Cette vue me parut 
oppofée à ce qui faifoit l'objet & le fout 

' tien de notre liaifon. J'en pris des foup- 
çons de fa bonne - foi , qui n'avoir eu 
encore nulle entrée dans mon efprit. Je 
les lui témoignai vivement dans quelques 
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lettres ;& comm€ il ne vouloit pas en* 
core me perdre , il prit le parti de me raf- 
iurer > en changeant Ton projet , & me 
iaifant de nouvelles proteftations de la 
droiture & delà fermeté de (es intentions. 
Je le crus* £h! que ne croit- on pas, 
quand on a bien envie de croire ? Il con- 
firma mon opinion par raçquifition qu il 
fit d'une petite terre , au lieu du fonds- 
perdu auquel il avoit d'abord incliné. 

» Je rentrai dans la pleine confiance; 
Un jour, lorfquejem'y attendoislemoins» 
je vis entrer , fans précaution > Menil 
dans ma chambre. Je fus furprife 8c 
effrayée \ il me rafliira , en m'apprenant 
un heureux événement qui nous rappro- 
choit , Se qui me combla de joie , malgré 
la triftefle où j'étois de la mort de ma 
fœur y dont les circonftances m'avoient 
mis beaucoup d'amertume dans le cœur. 
Il faut avouer , à la honte de la nature , 
que fa voix ne fe fait guère entendre , 
quand quelque paffion parle en même 
temps qu elle. 
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*> Le lieutenant de coi étoît allé cBner 
ce jour4à à Vincennes : en rentrant ^ il 
vint chez moi , ne ûchant point ce qui 
âvoit été accordé au chevalier de MeniL 
Au moment qu il le vit dans ma chambre 
en fi bonne compagnie , avec toutes les 
apparences du droit d*y être , il demeura 
conmie quelqu'un fir^pé de la foudre , 
{ans parole Se fans mouvement» Je fus 
touchée^e fa peine , & m'avançant vers 
lui i }e lui racontai que madame de Pom- 
padour, avec mefiieurs de Pompadour 
Se de Boisdavis avoient obtenu quoa 
nous mit tous enfemble.Il avoitfu qu'elle 
te demandoit ^ mais il ne croyait pas que 
cela fôt fi près d'arriver : il nous dit d'un 
ton afTez forcé que cela étoit convenable > 
fk qu'il nous en félicitoit. Il ne put pro- 
noncer une parole déplus, $c reftafur 
un fiége oà il s'étoit mis , véritafademenr 
comme un homme pétrifié. La gaîté de 
Taflemblée achevoit de le confondre -y ne 
pouvant foutenir une fituation fi pénible, 
il nous quitta^ 
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» Les relations que j'avois eues jufque- 
là avec le cheraUer de Ménil , qaelqne 
^oulourenfes qu tUes fufTent à Maîfon- 
flouge , étoient i^doucies par fon atta- 
xhemenc pour moi , 8c par le plaifir de 
régir lui-même notre commerce. 

«Vous n'aver plus befoin de moi> 
trouvez t>on que je ne vienne plus chez 
-vous , que lorTque U bienféance , ou 
^quelques Services que je pourrots encore 
vous rendre, m'y obligeront. Pourquoi 
^n'abandonner , mon cher ami , lui dis- je;, 
croyez-vous qu'il y eut rien qui pât m& 
4iédommager de la pêne que je ferois en 
vous perdant l Non , dit-il , Je ne veux 
'vous priver de rien. Je me fuis (acrifié 
/ans réferve à votre bonheur : puiiTe celui 
qui le doit foire , vous être auflî fidèle 
*& auffi dévoué que moi. J'infiftai forte- 
ment 'y Se je gagnai qu'il ne cefTeroitpas 
^me voir. J'eus foin qu'il ne rencontrât 
"pas k chevalier de Menil chez moi , quand 
il venoit : c'étoit rarement. Du refte , je 
le voyois chaque jour chez le gouverneur ^ 



^ 
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où nous paf&ons tous une partie de la 
journée. 

» Nous y allions dîûer •, & après dîner, je 
jouois une reprife^ d'hombre avec MM. dg 
Pompadour & de Boifdavis, ôc Menil 
me confeilloit. La partie , quelquefois^ 
fe rangeoit autrement. Quand elle écoit 
finie, nous retournions chez nous. Le che- 
valier de Menil me fuivoit d*aflez près. 
•La compagnie fe- raflembloit chez moi^ 
avant le fouper , que nous retournions 
foire chez le gouverneur j après lequel 
chacun s'alloit coucher. Le matin je re- 
voyois Menil i & nous ne nous quittions 
Çuères. , 

»• Je ne defiroîs plus d'autre liberté que 
celle dont je jouifTois. Il ne me iembloit 
pas qu'il y eut d'autre monde que Ten- 
ceinte de nos murs. C'eft le feul temps 
heureux que j'aie paflTé de ma vie. Aurois- 
je cru que le bonheur m'attendoit là , 8ç 
que par-tout ailleurs je ne le trouverois 
jamais ? 

99 J'aimoisquelquundontjemecroyois 
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parfaitement aimée •, je m'abandonnois 
fans crainte à des fentiméns dont l'objet 
me çaroiflbit raifonnable & le but aflfuré. 
J'eùlTe plutôt appréhendé la chute da 
ciel , qu'aucun changement dans le cœur 
de Menil. J'étois dahs la thème aflurance 
de fa conduite > fur laquelle je lui avoîs 
prefcrit des règles qu'il obfervoit exac- 
tement. Je lui dis, dès les premiers jburs 
que nous commençâmes à vivre fans con- 
trainte j que je ne voulois prendre de 
fureté contre lui , que lui-même j per- 
fuadée que , déterminé à paflTer (a vie avec 
moi , il ne voudroit pas me dégrader dans 
fon eftime , fans laquelle je ne me réfou- 
drois jamais ; à aucune condition , de 
vivre avec lui. Il m'aflura qu'il refpec- 
teroit ma confiance au point de prévenir , 
plutôt en s'éloignant dé moi , tout ce 
qui pourroit me déplaire d'une paflîon 
affez vive pour être quelquefois incon- 
fidérée. 

" Menil me tint parole : il me quittoit 
quelquefois affez brufquement au travers 
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d*un eûtretien fort tendre^ je ne lui en de* 
mandois pas la raifon j & me gardois bien 
de te retenir. Ses égards me touchoieAC 
bien plus qne n'euilènt Êdcs les tranfports 
les plus pafiionnés. Je goucois donc cett^ 
douce paix qui conftime le vrai bonheur^ 
â ne me manquoit , hélas ! que Temière 
/ûreté den jouir toujours* 

» Le 5 janvier 1720, le chevalier de 
Menil eut fa lettre de cachet pour fortîr 
de laBaftille & aller en exil en Anjou. Il 
vint à la hâte me dire adieu. Je ne m'at* 
tendois pas à cette brufque féparation , 
je devois encore moins m'attendre à rei^ 
ter prefque feule de ma bande en prifon , 
lorfque toute, la maifon dç madame 1^ 
duchefle du Maine en fortoit , & qu elle- 
même revenoit. Mais à peine fis-je atten- 
tion à ce qui me regardoit perfonnelle- 
ment , tant j'étois occupée de Téloigne- 
ment de Menil j il me parut médio- 
crement touché de me quitter. La 
}oie d'abandonner notre trifte demeure , 
furmonta visiblement en lui |e regret de 
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m y bdflêr. Je n enfle pas été de même, 
.fi j'en étois forde la première. Cette 
jdiflféreiice de nos fcntimens , que j'avois 
^quelquefois ioirpçonnée >, mais que fe 
n'avois pas encore fi bien vue , me fut 
4in furcroit d'alïliâion des plus fenfi- 
i>les« Je n eus ni le loifir » ni la volonté 
de lui en rien témoigner. Il partit, &)e 
reftai dans cette efpèce d'immobilitié où 
Fame^ trop pleine de fentitnens , âe^ 
meure fiens aâion. 

Le lieutenant dé roi me voyant dépour- 
vue de toute compagnie , & dans un état 
trifte k tous égards , reprit fi^n ancienne 
.afllduité auprès de moL II me dit , deux 
jours après la fortie de Menil y qu'il avoir 
creçunn biBet dé lui, rânpb de fentimens 
:pour moi. J*en iBis peu contente. 

Je fus quelques |ours {ans entendse 
parler de Mf nil : }e les employai à faioe 
mille réflexions affiigeantes fur Ùl con- 
doite^ Je t)ie perfuadai que le grand air 
.avoir diflipé en un moment fes fentimens 
que } avais crus fi/olides s j'en /entis h 
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plus amère douleur : enfin , le lieutenant 
me dit qu'il Tétoit venu voir^ & Tavoit 
prié de me rendre une lettre j & de 
m'engagér à y répondre y ce que je fis. 
J*en reçus encore une avant fon départ, 
à Tinfu du lieutenant , par fon valet , 
dans laquelle il me marquoit qu il avoir 
eu un long entretien avec un de Ces amis 
fort attaché à notre cour; qu'il lui avoir 
confié fes liaifons avec moi 6c Ces def- 
feins , ayant cru utile de le mettre dans 
nos intérêts , Se de le difpofer à nous 
fervir auprès de ma princefle. Je fus 
extrêmement contenté de cette démar- 
che j mais j'étois vivement affligée de 
n'avoir plus le moyen de recevoir de 
Ses nouvelles ^ & de. lui donner des 
miennes. Notre incomparable ami vint 
encore à notre fecours -, il fentit la peine 
Se l'inquiétude que me caufoit cette pri- 
vation , & me dit .: Vous ne pouvez 
écrire au chevalier de Menil ^ ni lui à 
vous , dans la fîtuation où vous êtes. 
Tout Xeroit perdu , fi votre écritiyre 
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paroifToic à la pofte -, mais je lui écrirai 
tojtites les femaines. Vous verrez mes' 
lettres & fes réponfes , qui vous inftrui- 
ront réciproquement de ce qui vous re- 
garde l'mi & l'autre. Je fentis tout le 
mérite de ce dernier fervice. L'apparence 
d'une Uaifon avec quelqu'un qui fortoit 
de deffous fa garde j pouvoit rendre fa 
fidélité fufpeéte y mais rien n'étoit ca- 
pable de l'arrêter , quand il s'agiiïbit de 
ma fatisfaâion. 

« Vers le 4 février 1720 , je vis, étant 
ât ma fenêtre , te lieutenant de roi tra- 
verfer précipitamment la cour, tenant 
un papier qu'il nie montroit^ il entra 
chez moi avec un faififlement qui m'é- 
tonna. Il n'y a que les peintres qui ont 
fu, unir l'expreffîon de la joie à celle 
d'une vive douleur, qui puffent bieix 
rendre ce que je remarquai en lui , 
lorfqu'il me préfenta le papier qu'il te- 
noit ; ç'étoit la lettre - de - cachet pour 
me faire fortir de la Baftille. Vous voilà 
libre , me dit- il , 9c je vous perds. J'ai 
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Coùhmé ardemment ce irtoment*ci ; j'au^ 
cois donné ma vie pour ravancér : mais: 
1^ vais cefler de vous voir , que devien- 
drai-}e> 

«' Je ne femis que des mouvemen» 
confus 'i la joie , s'il y en avoit , ne fe 
diftinguoic pas. Je regrectois un ami car 
pablé d'un attachement que je ne vôyois 
que trop être unique. Je fouhaitois de 
revoir le chevalier de Menil , Se d'éclair* 
cir mes foupçons, & peut-êtte ne le 
çraignois-je pas moins : enfin > je défi* 
irois de mé trouver auprès de madame.là 
ducheffe du Maine, & j'étois ef&ayée 
des peines & des fatigues où ;'allois re* 
tomber. Tous mes fentimens étoient fuf* 
pendus , par la force prefque égale d'uif 
fentiment contraire. 

w Je reçus 9 avec ma libené. Tordre dé 
me rendre fur-le-champ à Seaux 3 oà étoit 
madame la duchefle du Maine. J'envoyai 
au Temple , pour prier l'abbé de Chau- 
lieu de m'envoyer Ton carroflè pour me 
mener çh^z lui» Se enfuite à Sçwx i 11 
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éroit déjà fon mal de la maladie donc il 
mourut trois femaines après. Je le vis, 
& je retnarquai combien , dans cet état» 
ce qui nous e(l inutile nous dévient in» 
diiSerent. Il voit pris une grande part à 
ma captivité , & ne me parut point tou- 
ché de m'en voir délivrée. Je fentis vive» 
ment la perte que J'allois faire d'un atiu 
qui fembloit s'être chargé du foin de 
répandre de l'agrément dans ma vie : en 
effet, personne ne reprit cette aimabb 
fonâion auprès de moi» 

94 J'^rivai à S^aux (ur le foir. Madame 
}a ducheile dp Maine n'avolt encore la 
liberté de voir que fort peu de monde \ 
elle m'entretint de fa captivité , 6c mQ 
queftionna peu. J'avois une e^trêtne im^ 
patience de revoir mes vrais amis 5 5f 
principalement d'entretenir le chevalier 
de M^nil. Je le prévins par un billet, 

» Le lendemain > je fus chez madame 
de Grieu , à la Préfentation 5 ejle pehf^ 
mourif: de joie. 4^ me revoir. J^ trou^ 
▼ai Je çhevaliçr qui * l^ i'^ pa^^U 
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tranfport , ne me montra qu'un air em- 
barraflé. Je fus moi-même atrètée par fa 
contenance , donc j'augurai fon entier 
changement. 

•> Il me parla tiu mauvais état de Tes 
affaires , caufé par le dérangement géné- 
ral où il s*étoit compromis , en vendant 
une maifon qu'il avoir , & dont je vis 
qu'il s'étoit défait fans héceffité j pour 
un : fonds perdu. Son goût pour cette 
nature de bien , marquoit clairement 
qu'il n'avoir jamais eu le deflein de vivre 
que pour lui. Le voile , tantôt plus ou 
moinà épais » qui m'avoit couvert, les 
yeux jufqu alors , tomba : je vis l'abîme 
où je m'étois précipitée , en m'engageanc 
fi légèrement fur de vaines illufions. Je 
lui demandai qu étoient do|ic devenus 
fes aiiciens projets > Il me dit qu'il en 
defîroit l'exécution , autant qu'il eût ja- 
mais fait j qu'il étoit bien éloigné d'f 
renoncer j maïs qu'il falloit' fufpendre , 
pour voir le tour que prendroient Ces 
af&kes: qu'en attendant^ il alloic voir' 

la 
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la matquife d*Avaray> ambafladrice en 
SuilTe » fon ancienne & intime amie* 
Quelque envie qu il eût de la voir , il 
en avolt encore plus de s'éloigner de 
moi. Je fus à la Baftille : c^étoit l'objet 
de mon voyage j j'y vis le lieutenant de 
roi 'y )e le trouvai abattu & malade. 

>• Le lendemain , je reçus une vidte 
de M. de Silly , chez madame Real ; il 
me témoigna beaucoup de joie de me 
revoir , & beaucoup de fatisfaâion de 
ma conduite. Je me vis aifez fêtée^ après 
ma fortie de prifon. La médiocre part 
que j'avois eue dans une afiaire d'un (î 
grand éclat , me donna une forte de 
luftre , Se j'aufois joui de beaucoup dV 
Çtémens , fi le malheureux poifon dont 
mon ame étoit imbibée , ne l'avoit renr 
due impénétrable à toute fatisfaâion. 

» Toute indignée que j'étois contre le 
chevalier de Mehil j les fentimens que 
J'avois eus pour lui , cachés au fond de 
mon cœur > y agilToient encore fourde- 
rnènt , 8c contre- balançoient mes plus 
TomcL ^ ' ' 
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gran4$ intçrêtç. La nouvelle paflion qu il 
^vQxt prif<^ , pei^d^ni: (on exU e^i Anjou , 
pot^r une de ft$ p^renies s cç voyage j^ 
U féjour de fept à huit mois qu il fit en 
Suille. , pçu après ma fortie de prifon , 
malgré h dpujeuç que j en relTentpis i 
fon retour J fuivi d'un (econd voyage en 
Anjpu» f^ ftoideuç & fon embarras Iprf- 
qu^ je le xeviç^ 4ans Tintervall^ de fe^ 
voyages ^r^veu de fon changement que 
}e lui depaand^i» 6ç qu'il m'accorda^ cet 
epti^ ^|>an<lon ^ de fa part , de tputç 
prétenûon fur moi ^ me rendoient bien 
le droit d'en difpofer fans fon aveu » 
mai$ ne m'en ^voient pas encore acquis 
la poflibilité. Je fondai fes fentiipens fur 
les premières pirppofitions qui tn^ furent 
feites d un iH)jivèl ^n^gçment* Jç lui 
écrivis en Am^^^ ^è U étoit alors. 

»> Sô^éppftfe fut ft^bMîleà ces pra- 
d^ m^mWi lonçjes divers fens nç 
iuaftquçm pM, dr/e pflê^r à ce que Ton 
4efirei j'y ^^.djj regret de me p^çdre; 
rflU^Iqaeefp^çaQçe poignée de renouer 
U$ anciens projets , le cqi;it recouvert 
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d'une généreufe préférence de mes in- 
térêts à toute autre chofe : enfin , plu^ 
de fentiment qu^on ne m en avoit mon-» 
tré depuis long-temps*: & peut-être y 
avoit -il du vrah II n'eft rien de fi in-^ 
différent qu on ne tiéhe de reffaifir au 
moment où il nom échappe* 

« Madame la ducheiTe du Maine avoir 
fu mes liaifons avec ie chevalier de Me- 
nil i Se (es prétendus deffeins ; elle m'en 
parla afTez négligemment. Le peu de dif-^ 
pofition que )e lui vis à les (àvoûCet, me 
piqua. Elle m'interdit de le voir chez 
elle y fous le prétexte dé fa profcription. 

»» J'avois perdu ma mère , peu après 
ma fortie de prifon ; elle étôit depuis 
long-temps dans un couvent^ accablée 
de'fouffirances, & malàfaife: quoique 
je la connufTe à peine ^ }e la regr^tois 
beaucoup y ôc d'autant pks que je corn* 
tnençoi^ à me Voit eti^ état de k mieut 
Servir. 

»> M. & madame Oacîcr âvôient pris 
beaucoup de pàn à ma délivrant : cet^ 

cij 
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femme célèbre mourut. Madame de la 
Ferté. voulut me marier avec fon mari ^ 
quelque temps après cette perte à laquelle 
il ^toit très-fenfible. Madame la duchefle 
du Maine me demanda ce facrifice^ elle 
l'obtint. Je crus qu'elle en fentiroit 1^ 
prix. Je n^aprois pourtant pas dû ignorer 
que la diftradion des plaifirs , ou l'atten- 
tion à de plus gtands projets, empêchent 
les grands de fe fouvenir de ces forteç de 
chofes. M. Dacier mourut. J'eus tout 
le . loifir de fentir l'irréparable faute 
que j'avois faite de manquer une (î belle 
occafîon de me procurer le repos^ & la 
liberté» 

: '*^ Le chevalier de Menil , revenu de 
fon fecpnd voyage, étoit plus éloigné de 
moi que jamais. Le peu de devoirs qu'il 
itie rendoit lui étoit fi à. charge , que je 
1^ priai de s'en difpenfer \ il fit peu de 
jféfiftAncë, & hpus ne nous vîmes que 
quand le hafard nous faifoit rencontrer* 
»* Sa parente d'Anjou vint à Paris. Il 
la logea chez lui ^ & fe paflionna pour 
elle à uia excès qui fut connu de tout le 
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inotide. Il voulut qne je la vi^e j pèut*^ 
être crut'^il que c'étoit fa juftification. Il 
l'engagea à me faire des prévenances ^ 
auxquelles je crus devoir répondre, pour 
n'en pas ufer avec elle ^lutremçnt qu'avec 
«ne autre. Peut •? être auffi rie fus- je pà$ 
fâchée, de confidérer Técueil où j'avois 
échoué. Elle m'écrivit , me pria à dîner 
chez M. de Menil , avec madame de 
Fontenelle & d'autres amis. J'y fiis , jd 
la vis , je la trouvai , comme >elleé toit ^ 
grande , bien faite y point bdle $ encore 
moin$ jolie \ rëfprit Sa les manières de 
province. Les 'autres la virent de même. 
Ce fut ma plus folide confolation de 
connoître \ quoi tenoit l'attachement 
dont j'ayois fait tant de cas j & je ne 
fongeai plus qu'à en efi&çer le trifte fou- 
venir. . 'i ^;, 

*> Parmi les 4iftfftâipn$ qui s'ofFroient 
à moi, celle qui tint plus de place dans 
mon efprit , vint du côté de M. de Silly. 
Il me chercha quand il vint à Paris, & 
futpWi eft relation avec moi, qu'il fkj 
.... Ç iij . 
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a^oi^ çnfiOi;e éiL B étcdt alors extiimer 
twntocçxj^é dfunè gîànde pâffioa potu 
ua^ perfonnie plus dLftiaguéè pj^c fbn 
tms que pac fa beamé. Sé4uîti pipcLt 
pakment par Vc^iniQO de Ù>b miti^, 
il s'étpit peffuâdé qnnïïe au>roi£ été inca-«> 
paUe ,dé fôj|de0'd pxmt coût autre que 
pour lui. Cette viftoké , remportée fu» 
b vertu qu'il aavQit guère trouvée en ^ 
fûn cheipii) > doana à fesTeotiixieiis^^ plus 
d'aitdèuj:' que xiaQïoient. fait d'aùtrei 
chaiapoe; âiuoqufik iX éxîxk plus, accou-t 
tiUné> ;& emkellS£roit,l£liaqu6 jpor cet 
ouvrage de {jon^ imagination. de9 traits 

qui pouYoient mieux romer. Mais phii 
les illufions font flattetifes ; plus leur 
defthiftîon eft piquante. Il s'apperÇuf 
ou crut ^-appettevèir qtiéxétte.fwiuîne * 
dont il fe croyoit Tunique objet , jetoit 
fes regards 'fù^ d-auttèsl î4e pouvant 
fùpportei^ le chagrin qull en conçut y il 
me confia fon aven^re, Gefte confidence 
^ me déplut •, )'y vis pourtant , avec plai- 
fir , Tigftorance où il étoit ie Tunlérêl 
que j'auroîs pu y prendre. D me de- 



dby Google 



N D T I CIE. ÎY 

manda confeil 3 je lui dis que j'écoute- 
rois volontiers le récit de Ces peines de 
de Ces fujets d'inquiétude , parce que |e 
m'intérelTois à lui^ que ma façon de 
-penfer ne me permettoit rien de plt|s 
pour fon fervice j que d'ailleurs , peu 
propre à tous égards à ce dont il s'a- 
gilToit) j'étois.furprife qu'il eât voulu 
m'y feire entrer. Il me conjura , par 
toute l'amitié que je lui avois toujours 
témoignée^ de vouloir du moins l'en- 
. tendfe. J'y confentis^ ce n'étoit pas pew. 
n ne Te contentoit pas dé parler > il 
m'écrivoit des volumes. Je ne pouvois 
• douter qu il eut une paffîon violetiçe : 
cependant , il prit U réfolution de la 
facrifier à fa vanité qu'il croyoit outra- 
gée. I) me fit part de èe. deileiu j je loi 
'dis d'y bien penfer : &, lorfque je L'y 
vis aflèz affermi , je devins plus complai- 
iante à lui dire mon àviis > trouvant.que 
les ruptures pouvoient être dfe ma com- 
pétence. Il voulut entamer celle-ci par 
une lettre dont il me pria, avec inftance^ 

c iv 
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de lui 4onner le modèle , parce ()ue U 
trouble de^on efprit le mettoit hors d'é- 
tat d'écrire rien dé fuivi. La tranquillité 
du mien nétoit pas, un moindre obftacle 
pour trouver ce qu il faHoit dire. Cepen- 
d^t j Tenvie de Uii plaire, & peut-être 
( quoiqtie fans prétention ) le defir de le 
détacher de quelqu'un que j'aimoîs^ mieux 
qu U n aimâcpas. , me fit faire une lettce 
dont il: fut content y il la copia &, l'en- 
voya à la dame , qui en fut, outrée j ^ 
demanda > avec, les dernières inftances.» 
de le voir. Il tie le vouloir pas. Nouvel 
embarras pour teuxner fon refus , Sic 
^ouY-elle prière qu'il me fit. de lui four- 
ijjr cette pièce (i). Celle-ci ea attira unje 
autre. J'étois embarquée , il &l)ut ^er 
Jufquau bout. Celle-ci écrivk fon dé- 
faftre à une amie commune , qui .adreflà 
une lettre fulminante à l'amant défertem:.. 
Il me l'envoya , & voulut encore que j'y 
réppndiffe» Tout cela fe paflbit pendant 
que j'étois à Seaux , où je recevois toi^. 
■ ■ ' I II .. I , " ' ^ '. ' ' r ' 

(i) Voye? \e pojet d« U letw , tpioe ïh 
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les jouts des couciers de fa part > avec 
des miffives fans fin. Rien ne ma fi 
bien fait connoître l'invincible pouvoir 
•qu'une première inclination avoit laiflfé 
prendre fur moi, que la complaifance avec 
laquelle )e fuivis le cours de cette affaire. 

La dame confidente revint de la cam* 
pagne y elle favoit mes liaifons avec M. de 
Silly, Se me fit des plaintes de lui , m'af- 
furant qu'il n'avoit fait que jouer la per- 
fonne à qui elle s'intérefibit. Je lui. dis 
que je croyois favoir bien le contrairew 
Ah ! dit-elle , fi vous aviez vu les lettre^ 
qu'il lui a écrites , vous feriez conyainr 
eue qu'il n a jamais eu le moindre fenti- 
ment pour elle : effe(5ti vement elles ne parr 
roient pas. d'un cœur fort touché î mais 
auiE ce n'étoit pas lui qui les avoit faites. 

« Dans fon dépit, il fit, quoique 
n'en eût j^inaîs fait , des vers fort pi* 
quans contre elle , qu'il m'envoya en n^e 
marquant le defiein oi\ il étoit de les ré- 
pandre. Je m'y pppofai fi fortement >. 
qu'il céda à mes raifons. Il continua 

c V . :, 
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long - temps de m'ehtretettir & de m*é^ 

évite fur ce fujét. 

» Il garda te& fettcés que je lui avois 
écrites fur cette affaire > & prefque toutes 
celles qu il avoit eues de moi depuis ma 
prifon. Il avait pris des mefures pour m^ 
les faire rendre a^^c heûviCùïip d'auires 
J>apiers , fi je lui fuïvivois. îls m ont été 
fidellement remis , après le tragique, évé* 
nement de fa mort. 

»* Le refté de ma vîe j ({uoique lôiîg j 
ne contient prefque plus rien dont lé ré- 
cit m'ihtéreflTé. Je n'âvoîs pkis dé relation 
avec le chevaliet de Menit. Quelque^ 
idées que' j*avois eues de rééompenfet 
le fidèle attadiemént du {Jauvré Maifon* 
Rouge , 8c d'unir mon fort au fién > 
furent déconcertées par Ù; âion. Une 
maladie de langueur ^ qui lui prit peu 
après notre féparation , f oUigea Vahûêè 
Aiivante > d^aller prendre Tait 6c lés eaui 
âe fon pays, oî il mourut. Je te regrettafi 
infiniment plu^ que je n^avois fu le pri- 
fer. Je me vis dénuée de tout objet \ lé 
défaut dé fentiment me fit tomber dans 
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une e(pèce d*anéantiflèment pire que 
l'entière céffacion de la vie : je la pris en 
dégoût. Je pdtTai plufieurs années dans 
de pénibles alternatives j Je perdis les 
perfonnes cJUi lù'étôient les plus chères , 
M. de Silly^ madame de Real ^ madame 
de Grieu , M, de Valincourt , le feul 
véritable ami qui me reftàt. Je me trou- 
vai ifolée de tous côtés. 

» Il s'étoit préfenté pour moi quelques 
établiUethens y mais les ihconvéhiens que 
fy avois remarqués m'avoient empêchée 
dé les accepter. Madame la ducheflfe 
Ji\i Maine faifoit chercher fecrettement 
quelqu'un dans le Corps Helvétique» 
commandé par M. le duc du Maine ^ 
qui voulût prendre une femme (ans 
naifTance , ni bien , ni fanté , ni jeunefTe. 
A peine les treize cantons pouvoient-ik 
fuffire à cette découverte : enfin, elle 
trouva M. de Staal , homme de condi^ 
non, veuf, qui vivoit à la campagne 
avec deux de fes fflles. H n'étoit pas jeune > 
mais il plaifoit par une phyfîonomie 
avantageufe : . peu avancé > quoiqull 
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fervît depuis long - temps , & qu'il 
eût bien fait Ton dévoie y il s'étoit tenu 
à l'écart : le mérite , <{m ne cherche pas 
à Te produire , eft rarement démêlé. Cér 
toit un hompie bien né y qui avoit peu 
vécu dans le monde , & n'en avoit pqmt 
pris les vices. M^^de Staal jouiflbit d'une 
petite terre , cultivée par ks foins , à 
Gennevilliers 3 à deux lieues de Paris. 
Il n étoit que lieutenant d'une compa* 
gnie aux Gardes -SuifTes, dont le capi- 
taine y attaqué d'apoplexie > étoit hors 
d*état de fervir. Madione & M. le dqc di^ 
Maine obtiennent pour lui le commanr 
dément & la furvivancç de la place. Us 
en affurèrent la penfion qu'ils m'avoienr 
accordée depuis ma captivité, je l'épour 
fai. Je me félicitai de ma deftinée ^ du 
choix de mon époux , de fon maintien, 
d'une certaine politefTe non étudiée y qui 
partoit du cœur, ic annonçoic un caf 
raâère doux & bienfaifant. Son ame 
exempte de toutes paffions , alloit vers le 
bien par une pente naturelle, fans êtr^: 
retenue ni détournée par rien. Il réfultoit 
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de ce calme inaltérable ^ne parfaite égalité 
d'humeur; des vues faipes, parce qu'elles 
n'étoient ofïufquées d'aucun trouble d'ef- 
prit y plus de juftefTe q^ue d'abondance 
d'idées; peu de difcou^s^ mais fenfés; 
enfin .quelqu'un dont la fociété ne peut 
incommoder > aaifi incapable de faire 
naître l'engouement , que de donner du 
dégoât. Je fends confufément tout ceci , 
'que )e démftlai par la fuite ; 8c )e trouvai 
4in hompfie que la nature avoit placé où 1^ 
raifon né faiiroit arriver. >» 
1 ' ■ Il I > . . 

Tel eft le précis des aventures de 
Madame de Staal , donc le nom > la 
deftinée ic refprit ont été tranfmis à la 
poftér^ par fes Mémoires^ 

J'i^ cru faire beaucoup de plaifir à 
ceux qui les pofeèden^ ^ en publiant les. 
lettres iaédues.de M^*^ de Launai, qui 
en font la fuite intérefTante y qui répan- 
dent un grand jour fur {es Mémoires >. 
& qui montrent, pour ainfi dire, fo» 
ame toute entière à découvert ; elles 
augmentent le tréfor de nos richeflVs. 
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épiftolaires •, elles font enfin un modèle de 
plus dans ce genre que les femmes ont en- 
richi de tant de beautés. On y reconnoîtra 
fans peine le naturel aimable , la pureté 
& la grâce piquante qui embellifFent Thif- 
toire de fa vie , tracée de fa main. 

On remarque, fur-tout dans fes lettres 
au chevalier de Menil 5 cet heureux aban- 
don qui plaît fans le vouloir & fans le 
favoir y cette fécondité aimable qui , 
circonfcrite dans le cercle d'une étroite 
captivité, fait reproduire le même kn-- 
timent , fous des formes toujours nou- 
velles, toujours pleines de fineffe, de fel 
& d*agrémenr. Uniquement occupée de 
fa tendreffe , elle n'exifte que pour fon 
objet 5, fa plirnie , en trompant les argus 
de la tyrannie , charme les ennui#de fa 
captivité, & fon cœur fe confole des 
fers du defpotifme par les charmes de 
Tamoun Tout , dans fa prifon , eft forcé 
de reconnoître Tafcendant du mérite op- 
primé 'y Fefprit de M"*, dé Launai fub- 
jugue {es geôliers. Ces compagnons d'iii- 
fortune font à fes genoux > elle ïnfpire k 
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ï%s oppreffears un intérêt mêlé d'admi- 
ration. Le lieutenant de roi^ n ofant pas 
afpirer à fa main , s'eftime trop heureux 
de favorifet l'innocente correspondance 
de fa captive avec le chevaKer de Menil, 
dans reçoit de les unir uii jour : tel eft 
Tempire de Tefprit 6c de la vertu. En- 
chanté des lettres qui préfentoient ce 
tableau raviflanr , j'ai cru devoir le pré- 
fenter aux amis des grâces Se des talens; 
Les lettres de madanoifcUe dé Launai 
au chevalier de Meniè ont un charme par- 
ticulier, celui d'une fituation nouvelle de 
touchante, Elîes commencent le 17 juin 
T719 , & finilTent en janvier 1710. Ces 
lettres embraffenr prefque toute la durée 
de leiu captivité à la Ballille. Elles au- 
toient été inintelligibles pour la plupart 
des leAeurs qui n'^ont pas les Mémoires 
ibus les yeux t des notes ifolées auroient 
été infuffifantes , J'ai cru devoir en don- 
ner un extrait qui renfermât les faits qui 
font la matière de ces lettres. Ce font les 
propres expreflions de l'auteur > reffer- 
lées dans un cadre plus étroit. 
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Les lettres qu elle adrefle à3f» dcSilly 
tirent leur intérêt d'une circonftance très- 
piquante. Celles de madame de Staal à 
M. d*Hcricourt ne font pas moins inté- 
reliantes par le fentiment qui les dlAe. 

Le ledleur aimera auilî \ retrourer les 
lettres de VAnacréan franfois- à made- 
moifelle de Launai. 

Enfin y j'ai dû publier tout entier un 
recueil auifi précieux pour le bon goût. 
M. le duc de Choifeul , miniftre des 
affaires étrangères > Tavoit fait copier 
probablement à la même époque où il 
lit tranfcriçe les Mémoires du maréchal 
oe daint-:)imon. n i avoit aumig â 1 abbé 
Barthélémy. Chargé de vendre la biblio- 
thèque de Fauteur des Voyages d*Anar 
charfis j j'ai acquis ce dépôt littéraire j 
Je me fuis emprefTé d'offrir ce nouvel 
hommage à la mémoire d'une femme 
aimable & célèbre , qui honora fon 
fexe > fon pays & fon fiècle. 

Bernard. 
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PORTRAIT 

DEMADAME 

LA DUCHESSE DU MAINE^ 
PAR M^ DE STAAL*. 



'« M AD AME la duchefle du Maine , à Tage 
de/oixante ans , n*a encore rien acquis par 
Texpérience : c'eft un enfant de beaucoup 
d'eiprit ; elle en a les défauts Se les agré- 
mens. Cuïieufe & crédule , elle a voulu 
s'inftruire de toutes les différentes con- 
noiffances ; mais elle s'eft contentée dé 
leur superficie. Les décifions de ceux qui 
J'pnt élevée, font deve^iues des principes 



* Ce fragment eft ti'r4 des recueils manuf-* 
crits rédigés par d'Alembert. On ne le trouvq 
point dans les Méhioir^s de madame de Staal. 
M, de Laharpe vient de le publier ( i Soi J danf 
fa Correspondanct titUMÎn avec lé Gratia-DuÇ 
de Ruffî^ , tome IV, jpage 52. 
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& des règles pour elle , fur lefquelles fon 
ëfprit n'a jamais formé le moindre douter 
elle s'eft {oumife une fois pour coures. Sa 

J)rovifioti d'idées eft faite ^ elle rejécteroic 
es vérités les mieux démontrées , & ré- 
iifteroit aux meilleur! raifpnnemens , s'ils 
contrarioient les premières impreflSons 
qu'elle a reçues. Tout examen eft impof- 
ublç'à fa légèreté 3 8c le doute eft un état 
que^ne peut fupporter fa foiblelfe. Son 
catéchifme 8c la pnilofophie de Defcartes 
font deux fyftêmes qu'elle entend égale- 
ment bien. 

» Son amour -propre, quoique excef- 
fif , n'a cependant fait de chemin que 
celui qu'on lui a fait faire. L'idée qu elle a 
d'elle-même , eft un préjugé qu elle a reçu 
comme toutes ses autres opinions-, elle 
croit en elle de la même manière qu'elle 
croît en Dieu et en Defcartes , sans exa- 
men & fans difcuflîon. Son miroir n'a 
{)u l'entretenir dans le moindre doute fur 
es agrémens de fa figure. Lé témoignage 
^e (es yeux lui eft plus fufpeâ c^ue le ju- 
gement de ceux, qui orft décide qu'elle 
ftioit belle & bien faite. Sa vanité eft 
d'un genre fingulier -, mais il femble qu elle 
/oit moins choquante , parce qu'elle n'eft 
pas réfléchie , quoiqu en etkt elle en foie 
plus abfurde. 
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>» Son commerce èft un efclavage ; ùl 
tyrannie eft à découvert \ elle ne daigne 
pas la: colorer des apparences de lamitiéé 
Elle die ingéouemenc qu'elle^ a le malheur 
de ne pouvoir se passer des perfonnes 
donc eue nfi Te foucie point : etfeâive-* 
ment elle, le prouve. On la voitapprendre 
avec indifférenjce la mort de ceux (;[ui lui 
faifoiént verfer des larmes > lor(qa ils (et 
trouvoient un quart- d'heure trop tard à 
une partie de jeu ou de promenade» 

» Qn ne peut fe faire illufion av:ec elle s 
fa franchife , ou pour parler plus jufte ^ 
}e peu d'égard^ qu'elle a pour toiit le 
monde , fi^t qu'elle ne di(umule aucun 
de Ces capriceç^. Elle a fait dire à^ une 
perfonpe dç bj^^coup di'efprit ^ q^c les 
pnn<it$ ^ étount en morale ce que les 
monfires font dans la phyfiq^^ • on voit 
en eux à Mçouvtrt la phipart dts vices qui 
font impercepfiUe^ (Lzns lejf autres iommes. 

M Son humeur eft impj^ueuié & iné-* 
gale ; elle fe courrouce & s'afflige» s'em^ 
porte Se s!appatfe vingt hk en un quartr 
d'heure. Savent elle fort de la plus pro- 
y ' ' ' v. , ■' / ' ■ 

* Ceci eft d'une perfonnc qui ayoît vu de prèç 
toute la dépravation de la régence , & ce Phi- 
lippe d'Orléans (nom malheureux^ dont Louis 
XIV avoit dit avec beaucoup de (ens : c'efl un 
fanfaron de crime. 



dby Google 



Ixviîj 

fonde trifteflê par des accès de gaité oà 
elle devient fort aimable. Sa plaifanterie 
eft noble , vive Se légère ; fa mémoire eft 
pcodigieufe s elle parle avec éloquence , 
mais avec trop de véhémence & de pro- 
lixité* On n'a ooini^le converfation avec 
elle i elle ne fe ibucie pas d'être entendue; 
il lui fufEi d'être écoutée^ auffi n'at-elle 
aucune connoiffance de l'efprit, des ta- 
lens, des défauts & des ridicules de ceux 
quiTenvironnent. L'on a dit d'elle qu'elle 
n'étoit point fortiedechez elle, & qu'elle 
n'avoir pas même mis la tête à la fenêtre. 

w Elle a paffé fa vie à raffembler des 
plaifiris &,desamnfemens de tout genre j 
elle n'épargne ni foins ni dépenfe pour 
rendre la cour agréable & brillante. Enfin 
iîiadameladuchefTeduMaineeftfaitepour 
faire dire d'elle, fansbleffer la vérité^ beau- 
coup de bien & beaucoup de mal. EUe a de 
la hauteur fans fierté , le goût de la dépenfe 
fans générofité, de la religion fans piété, 
une grande opinion d'elle-même fans mé- 
pris pour les autres, beaucoup deconnoif- 
fances fans aucun favoir , & fous les em- 
preilemens de l'amitié fans en avoir les 
^entimens. *». 
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LETTRES 

DE 

M^^^DE LAUNAI, 

. £Mm«. de STAAL), 
AU CHEVALIER DE JdENJL. 



^7 Jnin 1719. 

J £ fuis vivement affligée <le vous voie 
çn récat où vous êtes ; que nç me dites 
vous plus particulièrement ce qip çayf^ 
votre trouble? Si c'eft quelque chofe oà 
je puiCe apporter du remède, vous fyvez 

^^—■^'1 ■ i ■ ' ■ ■ I ■■■■ U I ' J . » 

Nota. Pour riAMUîgenoe de «es Lettres, )« 
renverrai foavent le Lpfteur aux Mémoires de 
Madame de Satà 9 édition de 178) , en a vol. 
ix-ii. Pour<:elle-ci^ voyez depuis la page 300^ 
jufq^à celle 540 do tome I" des Mémoires. 
Tome L A 
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qu ii n'y a rien au monde que je ne rour 
IttfTe ^ire pour vous ^ je parierai comtne 
vous voudrez; il en réfulcera ce qui vous 
plaira. Je fuis à vous une fois pour toutes^ 
dirpore;^ deinoi foùverainement. Voilà , 
je vous jure> ce qu^ je n'aurois jamais cru 
dire à perfonne^ mais aufli je ne vous 
regarde pas comme qudque chofe qui 
/bit diftingué de moi ) que cet entier dé- 
vouement vous dédommage donc un peu 
de ce qui , d'ailleurs » peut vous man* 
quer. Après cela ^confidérez» fi vous êtes 
jalotix pour moi de Teftime du public, 
à quels difcours peu avantageux une rup*- 
ture avec ces gens-ci pourroit m'expofer. 
Ce n*eft point alTurément leurs rigueurs 
que je crains , je fubirois volontiers Içs 
plus étranges traitemens s'il ne s'agi^pic 
que de fouffirir , Se que cela ne me fît 
d'ailleurs aucun t^rt dans. ce qui m'^ft 
prefque aufli cher qiie vous. Je crois que -^ 
ce (ont là vos penfées cçfùme les miennes». 
S'il s'en fsivtx quelque chose > parlez natu- 
i^ellcmettt ; je vous protefte encore de toute 



dby Google 



DE M^ t)E LÀÙI^AI. i 
mon ame 4e me foumettre, fans auéunë 
féptignance , à tout <:e qui vous fera plu$ 
agréable ; mais , au nom de notre amour , 
reprenez plus de tranquiUîté', je n'ai point 
la force de vous voir soutfrir , ce qui vous 
i^ge me pénètre jufqu'au fond du cœur; 
Apprenez- -moi 4onc que vous êtes plus 
content , fi vous ne voulez me jeter dans 
le dernier 4ése^oir« . : i 



17 Juin 171g» 

V-OUS avez donc étè'oontent de moft 
billet ^ et moi pareillement du votre. Je me 
ferois &t une occupation bien agréable 
d'y répondre ampiètoent , û mon tord'- 
colis & le féjour que fui été obligée de 
faire dans mon lit y ne m'en avoieht em^ 
péchée. Je fuis mieux ce foir> & j'en pro^ 
fite bien vite pour vous dire «KOre un- 
petit jnot» Je ne ùàs pourtant fi le dé^ 
campé de demain > qui peut-ètte fe fera 
de bon matin , ne rompra pas toute- 
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mesure ^ xnais Aipposé que nous ne puif- 
fions rien apprendre l'un de l'autre » nous 
favons fi bien ce que nous avons à nous 
dire que nous y fiippléerons aifément. Le^ 
dernières explications que nous avoue 
eues ^ ne demandent rien de plus. Vous 
avez entièrement appaif^ le déplaifir qu6 
j'avois de vos inquiétudes. Pardonnez- 
moi d'aussi bon cœur le mécontement 
que jef vous en ai témoigné. Conservons 
la paix de nos âmes j puifqu il eft bien 
vrai que rien n'en 'troublera jamais la 
douce intelligence y et ne nous croyons 
pas malheureux 9 malgré toutes nos infor- 
tunes , puifque nous Tommes fi contens 
de ce que nous aimons , Se que nous avons 
tant de raisons de l'être. Oui > je vou^ jure j 
nK)n cher •.••,. <1^ô j^ suis charmée de 
vous» 6c que je vous airtie plus tendre- 
ment qu'on n'a jannûs aune ^ autant en 
faites -vous , j'en fuis^ fike. Ne foyez 
point en peine de mon mal , ce ne fera 
rien -, guériflez le vôtre , s'il Ce peut, pour 
l'amour de moi quji ne me foucie qm^ de 
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DE M»* DE LAUNAI. j 
vous. Bon foir» 8c bon jour encore pour 
demain ; ayez foin de vous le donner d€f 
ma part tant que fe f^^ai forcée d y man« 
quer> 8c que ce {oit avec des fentimens 
Mffi tendres que le font ceux de voké 
chère ame. 

p;c8gaBaagagaBcxa58c=;asc a'ii ' I i r i iTnrrm 

aoJuin 17104 

i'A'i p&fTé une nuit très- douce ^ telle 
que vous me l'avez fouhaitée , 8c]eVû 
faite û longue que )e crains de ne pas 
trouver le temps de vous dire deux mot% 
Je defire qu il vous en foit arrivé autant, 
même aux dépens de ce que j'attends de 
vous ce matin. Votre petit mot du foir 
me fit grand plaifir ; )e fois ravie que votis 
foyiez bien content de moi ^ je puis vous 
assurer que je ne le fois pas moins de 
vous ; vos fentimens me pkifent autant 
que votre perfonne , enfin je ne trouve 
lîcn qui ne fortifie Tapprobation que je 
donne à mon choix. N'ayons donc jamais 

A3 
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d'inquiétudes qui fe^ rappoiteiH direâe-* 
ment à nous ^ mais ne rejètpns pas zhCo'- 
lumept celles qui fervem à Cecotkdum, 
avec ptiidence. Je vous dis cela en confj^ 
quence d'un ferinon très- judicieux que 
me fit hiei: au foir ma gouvernante ^^ 
èraintj peut- être, avec raifon > que, nous 
écrivant fi fouvent > il n en arrive à h.fm 
ce qui efl: arrivé de nos entrevues : Ton 
avis feroit donc de nous borner au foir Se 
au matin. Le refte du jour fera bien long» 
cependant s'il y a en effet danger de tout 
perdre , il vaj^t ];nieux fe ménager. Elle 
prétend qi^'il y a beaucoup plus de riique 
i'après - dinée ; examinez ce que vous 
peiifez fur cela, nous ferons ce qui vous^ 
paroîtra le meilleur^ mais tachons de n'être 
pas privés de ce qui nous refte de plus, 
ifher. ,, . . 

r On m'a i^ontré la lettre qui regarde la 
propoiîtion de fouper en compagnie^ je. 
vous crois auiÇ;peu;&nûble à cet avan* 
tage quç jele iJBrois rnoirmême j Se ce foi^^ 
.j^n'aiHige , conjune je yous l'ai déjà dit ^^ 
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par les coiiféquences que j'eo tire. Je ne 
fouhaitetien cantprëfentement que votre 
départ , dût le miei> être encore différé , 
Se quoique je fente bien qu un plus grand 
éloignement Teroit encore phi& rude que 
la (impie réparation , je m'y réfoudrois 
fur lé pied d*un acheminement à la par- 
faite fin. Il femble même que cette proxî* 
mité dont on ne peut jouir ne serve qu à 
aigrir le mal ; 6c n^étoit l'impoilibilité ^ 
d'avoir des nouvelles l'un de l'autre ^ je 
ne faisxe qui vaudcoit mieux de l'état oit 
nous fommes ou de celui où nous ferions» 
J'ai évité bien adroitement une pro- 
menade qu'on m'a propofée après la 
messe , qui aflurém^nt i^e m'auroit point 
dédommagée de ce que j'aùrois perdu. Je 
ne fuis fenfible qu'à ce qui fe rapporte à 
vous. Tout le refte m'eft indifférent > ôc 
fouvept même infupportable» Que je fuis 
beureufe de pouvoir penfèr que vous 
ètesde même pour mpi s car, je n'en doute 
point » fi à tant defatisfi^onsfe pouvoir 
joindre celle de fe voir feulement quelques 

A4 
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inftans , quel bottheur feroit plu^ potfeit 

que le nôtre ! 

' Bon jour j de toute mon ame. 



ao Juin 17 19. 

La fympathîe ne s*eft point démentie , 
nomme vous Taurez vu. Quant au refte , 
iuivez toujours la difpofitîon dans laquelle 
vous vous tçouvez. N'imaginez point que 
vous ayiez des devoirs à remplir j nulle 
fègle ^ une entière liberté fait la douceur 
du comtnerce , & en prolonge la durée. 
Quand on eft parvenu à un certain point 
de confiance , & nous y fommes , il nV a 
plus d'obfervance à garder. Je vivrai de 
h forte avec vous , vivez de même avec 
moi. Au furplus , j'approuve de tout point 
k gradation de vos préférences -, j'aime 
mieux auflî vouséciire que penfer fimple- 
jnent à vous , vous voir que vous écrire , 
Vous fentîr pénétré de fentiment que 
vous entendre parler , enfin être à vous 
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que d^avôîr tout à moi. Ah ! ne douter 
pas de ma (èlicité eh quelque Heu que |e 
puilTe pofléder ce que fahne & aimerai 
le refte de ma yie. Je ùii qu^ordina^» 
femem telles aflurances^ font douteufes: 
mais ceci n eft point fait comme les autres 
attachemens , quon yoit finir ou dkrïi<« 
nuer y tout y entre ^ la plus forte inclina^ 
tion y la phis parfaite eftime , la conve^ 
nance la plus exaâe. D'ailleurs , des ca-^ 
raétères folides de part & d'autre , cœuri 
fenfiUes , efprits connoiffêurs » & ama<* 
teurs du vrai A du bon , que faudrok^il 
de plus pour former une union itidiâb^ 
lubie ! Ou il n'y en^eut jamais , ou la nÀtré 
le (eca't encore ne me rendrois-je pas faute 
^ejçenaplej Je prétendroiis quâ nous ap* 
partient de le donner*. Soyons donc en 
nepos pour ce qui regarde l'avenir , pkî- 
gnons-nocts feulement du ^yréfent Se et 
la fituation bizarre qtli nous dérobe le^ 
^iiîrstiui nous font deftinés> ÔC met en 
leur place la vive douleur de nous voir 
larracherTun à l'autre. Si^je pouvois^vous 

A ; 
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voir tout-à-l'heurs , ne.fik-^ie qaun ma* 
ment, je çpnfemirois deboncœuirà coot 
ce qu'on voudroi; m'impofer 4e plus, 
rude;, vains deiirs qui ne fléchiront point 
no$ maîtres, févères; ils nous accorde* 
font fluiot toutes les chofes dont nous 
ne nous foucions point. A propos , on 
vient fpuper^ avec moi ce foii: j qu'il y 
auroit beau .moyen, de me plaire ! mais 
L'op s'e.n gardera bien , & jugez combien 
je ferai contente. Au refte , la bonne 
confidente ne s'étoit pas vantée du rifquâ 
que nous avions couru. J^e ne lui ferai 
pas feroUant de le fayoir, nous ne faur 
rions trop law ménager.. Je net m'ofifeniê 
pas des fenrimens. que vous . avez, pour 
jelle i ils fe rapportent direâementà moi^ 
J!)U' refte s. s jl Ce peut , n'aimez rien que 
.Tcftre chire ame^.f^tisfaites, aux devoir^ 
;de Tamitié dans toute leur, écendue , mai$ 
€<>nferyez.*moi votre cœur tout entier» 
puifque- le xpieu: eft, à yosis, fans, aucj^ 
parujge... . . 

: Je TOUS remercie de tout mon ci^ur 
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du pféf^ qjie vous m'aver fait Je pri- 
ferois moins les tréfors da Pérou > que ce 
qui peut feivir à prolonger nos entretiens, 
Dufliez-i^us les traiter <fe radôteries) 
mais vous avez tore > ce (bat plutôt l^di- 
nages d'enfant ^ lue demandez i)bint fi je 
m'en accommode > tout ce qui vient de 
lui n'eft £Edt que pour channet. Les répé*- 
titioiis même perdent de fa parc le drok 
quelles ont par-tocu ailleurs d'ennuyeiu 
Encore une fois ne gardons dé m^ire que 
pour les autres y n*en ayons point entre 
nous s livrons- nous fans réfèrve à nos 
tendres fenrimens». goûtons-en {ànsce(&/ 
h douceur inexprimable \ efpérons le 
par&it bonheur > & ne nons^laflbps pas 
dè*rattendre.. 



^ ai Juin 1719. 

Li A joie n'èft point revenue , ma trifteire 
eft feulement plus douce depuis que j'ai^ 
fcçu de vos nouvelles. L*impreflîon eft: 

A 6 
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trop profonde , votre préfence feule pour- 
roit reflFacêr j & ce moyen unique eft 
impraticable. Ah! que Tamour ^ car je 
veux bien le nommer , a beloin de 
tous les changes pour faire ouUier les 
maux qu'U caufé 1 Je fuis dans une lan^ 
gueut qiii approclie de ranéantiflèment^ 
Ar (i fe ne fentois que j'aime, je ne croi- 
rois pas exifter j encore fi f avoîs pu vous 
entrevoit ce matin j mais tioh , tout ce qui 
pourroit ranimer mon ame défaillante , 
m*eft interdit- Cependant, je fais que vous 
n'êtes pas loin dé moi ,& c'elt, je crois , 
ce qui me foùtient encpre. Je ne fuis 
point aujourd'hui de l'avis dont nous 
étions hier ; fi de plus longs efpaces nous 
féparoient , je perdrois le peu^dè vie qiâ 
me refte. Adieu. Je ne puis plus rien dire •, 
imaginez au lieu de mes dîfcours ce iSlence 
plus expreifif qu'aucun langage. 
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C/E n'eft pas aflez de pardonner les of- 
fenfes , il leî làut oublier , ou plutôt à 
regard de celle* ci, il faut confidérer le 
princïpe.HQae n*€fxcufe-t-îl point? Une 
àme tendre eft facile à blefler , la mienne 
cft fi foïfible pour vous , qu'une ombré 
même lui feit impreffion. J'ai cru vou^ 
voir plus de raifoh que vous ne m*en aveaè 
laiiTé, il n'en a ^as fallu davantage pout 
me jeter dans le trouble dont je vous ai 
fait part ; nous en fommes heureufçment 
jfb'rtis , joàiflTons de cette douce ^ix que 
l'auteur de nos biens & de nos maut 
nous* a procurée -, je n'ofe Vous promettre 
qt^elle foit inaltérable ^puifque je voii 
que fi peu de chofe eft capable de nous 
trouMer -, mais je vous réponds avec as- 
surance du fond de mes fentimens comme 
invariables j jetegarde les vôtres de mên^ 
avec cène tertiiude ^ accoutumons- nous , 
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s'il eft poffible , à fouf&ir pluspaifible^ 
ment les petits démêlés que notre déli^ 
catefTe peut faire naître entre nous. Je 
vous avoue pourtant que j'en ai hontes 
j'-avois toujours attribué ce que favois 
ouï dire de ces fortes d'inconvéniens^» à 
foiblede d'efprit plutôt qu'à force de fett^ 
timent: je ne fais plus qu'en croire , fe 
m'en rapporte à votre jugement. Je don- 
^rai le .mien auifi! fur: votoe queftipn,: 
Si l'an peut être heureux fans être tran-- 
^ttiiZtf..Heureux, proprement: dit, je crois 
que non 9 mais que Ton. peut goûter des 
plaifirs fi fenfibles 8c une joie fi douce 
dans l'agitation même la plus tumulr 
tueufe/quà peine le véritable bonheus 
a-t'il ri^n de mieux, fi ce n'eft fa ftabilitéé 
JLiant que je fois bien ennemie de moi-- 
même popr vous mettre en peine > cat 
sien n'égale la fatisfadion dont je jouis 
quand je vous fais content : soyez-le pleir 
juement^ fi l'attachement le plus tendre » 
le plus vériraWe, & j'ofe dire le plus 
mmvalbXé est capable de vous fadisÊd^j^â 
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Tel éft celui qjie fzi poai: vous, tel eft 
auffî celui que vou« av«z pour moi. De 
quoi nous plaignons^ous dpnc ? Que nous 
manquert-il^ Hélsfsl cf qui nous manque^ 
l^rcharmance liberté de nôu^ exprimer l'un 
ï Taucre des fentimens fi tendres que Té* 
cricure ni même la parole neff capable de 
lèS rendre.^ Vpyezja malice du fort qui 
nous perfécuc^ rlavoi^, depuis plulîeurs 
jours, dans T^ipric cette foixée dont vou$ 
me parlez , vpilà qu'on s!avire de nie voa*- 
loir donner Ip régal d^ monter là haut ^ 
en vain j'ai allégué ma frayeur à TaTpeâ 
de cet attirail militaire ,, on s'obftine , 8c 
fi je tiens bon ,, on, y entendra. fineflCe , & 
aous nfy gagnerons rien. Autre trait jde 
maUgnicé^: pn m'a dit ce macaque l'oi^ 
avoic grondé de ce que ma porte avoit 
été fermée hiçr fi tard,, parce queJ'on 
avoit eu peur que cela ne. me réveillât, 
prétexte ingcnieux pour réiiérer les ordr^ 
de veiller à ma fureté , fécondé de l'adrel^ 
de m'en avertir , de manière, que je ne 
pui^fe m'en (acber. Qu^U^ dure captivité/ 
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& combien faut-il encore fe faire yîoienca 
pour carefTer h main qui vous charge de 
chaînes ! Plus j'y penfe , & moins je vois 
que Ton pûiflè rien tirer de ce côté là. 
Quelque forte de difcours qu'on emploie* 
ils ne peuvent fervir qu'à fortifier les 
foupçons & à redoubler les foins pour 
s'aifurer la fatisfaâion de nous défoler; 
n'attendons plus rien que de nous , c^cft- 
à'dire , de notre attention à profiter des 
momens heureux qui pourront fe préfen- 
ter j fi notre cher pttoteâeur i>e les fait pas 
naître , il faura du moins ne les pas né-" 
gligen Quel foin plus intéreflànt pour 
lui ! Cependant^ s'il n'y a point de fin à 
tout ceci , nous périrons de douleur & 
d'ennui \ la fatisfadion de s'occuper dé 
te qu'on aime j ^oucit toute forte dé 
t>eines , mais l'impoffibilité de le voir les 
aggrave ; je ne fais ce que les événemens 
préfens peuvent nous donner d'efpérance» 
je n'augure encore rien. Je favois la prife s 
6c ne vous Fai point dit par un fcrupule 
tout à fait ridîpule ^ le voicL J'ai penië 
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que , lorfqu on fe permet de tranfgrefler 
une loi à laquelle on eft afTujetti , il faut 
excepter les cas en vue defquels la loi a 
été faite. Cette réflexion peut être jufte 
en elle-même , maii$ je conviens qu'elle eft 
mal appliquée , par plufîeurs raifons» 
entre autres , parce que U$ loix dont il 
5*agit ne font point acceptées , mais im* 
pofées par force j permis à vous dé voui* 
en moquer, & même de moi & de mes" 
vifions. 

J'ai commencé avant dîner à vous écrire i 
nous voilà au foir fans que j'aie pu ache- 
ver , tant on à foin de me tenir com- 
|)agnie , Se de venir de moment en mo- 
nient fans me laiflrër aucun temps de fuite 
dont je puifle dîfpofer. Après m'avoir 
tout ôté , que ne me lailTe-i-6n du moins 
à moi-même, j'y troùverois des reC^' 
fources par la douceur dé vous entretenir 
ou de m'entretenir de voui?. Bon foir 
donc. Quand pourra ma chère ame être 
réunie à fa tendre compagne ? 



.^5Col?s 
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a4 J^în ^7^9*^ 

j E lus yotce lettré quand vous m'eûtes 
quitté. Je ne fais pourquoi ^pus avez eu 
peine à trouver la raifon qui me fait ap* 
prouver notre féparapon. Ceft fansdoute 
celle que vous avez imaginée, je vous 
4éfierois bien d^en produire une autre. 
Vous deviez comprendre tout de fuite 
pourquoi je vous trouve plus heureux 
que moi « car c'eft auffi par la même raifon» 
T^n fi^ivant le guide qui vcms mène j vous 
ne craigne» point de vous égarer s vous te- 
nez une route qui vous eft connue Se dont 
les dangers ne font pas pour vous. Moi , 
je ne fais fort fouvent où je fuis , & tout 
ce que f apperçois , c*eft que j*ai été bien 
plus loin^que je ne devois aller. Regret , 
inquiétude me prennent. Vous n'avez 
point vraifemblablement de ces fortes de 
retours, & voilà par où je préfère votre 
fort au mien, qui du refte lui eft alTez, 
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igaL Pourquoi prétendez- vous que j'aie 
à mol toute feule l'avaiuage de faire Je 
bonheur de ce que f aime ?. Ne jouiflêz- 
VOU& pas de la même prérogative ^ Se 
vous trouveriez -VOUS heureux , fi vou& 
ne vCroyiez que ce que vous aimez Teft 
autant que vous? Il ne me refte pas le. 
temps de pQuflèr plus loin cette diflèrtar 
tion^ Bon Jour* 

. J'attends de vps nouvelles avec la vive 
impatience qu'on a de jouir d'un plaifit; 
très-fenfible. Si l'on va à la campagne ,, 
comme on en faifoit hier le pro^t ^ je* 
yous en dirai tantôt davantage* 

, Enfin Je fuis à moi , c'eft-à dire à vous^,, 
& je pui^ en liberté vous dire ce que je- 
penfè , non pas'tout (car le m<^en de tout 
dire!) cela ne finiroit point , &d'ailleurs^ 
iLy a cent chofes qui ne fo^t pas foumiièi 
à l'expreflîon, • ' 

le fuis ravie de vo^re contentement ^. 
le mien n'eft pas moindre , & les craintes 
que je ijne ^uis éc^i^cet abfolument, tuk 
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m'empêchent pas de fencir les charmes 
de notre lialfon. Je fuis même aujour- 
d*hui d*une gaîté qui ne m*eft pas trop 
ordinaire, tant parla fatisfadtion ducœur> 
que par raffranchlffement des chofes qui 
me gênent , dont je me vois débarraffée 
pour tout le jour; enfin , fi je ne vous 
fouhaitoi» , je ne fouhaiterois rien dan^ 
ce moment-ci. Quelle inquiétude eft ve- 
nue vous troubler ? vous craignez de ne 
m'avoir pas aflèz fait connoître ce que 
vous penfet ; raflfùrez- vous , je fuis fuffi- 
(anunent peHuadée s vos expreflions ont 
toute la vivacité du fentiment, ôc je vous 
entendrois de refte quand vous n y met- 
triez pas tant d'énergie. Je ne me reproche 
point la foibleiffe des miennes, je voudroîs* 
au contraire en diminuer la force 5 car je 
crains qu'une conviâion parfôite de mes 
fentimens ne faflè languir les vôtres. 
Quand les inquiétudes étrangères , qui 
maintenant les réveillent , auront difparu , 
dépourvus des grâces de la nouveauté ôc 
de tout ce que les difficultés 4ijoutent de 
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valeur aux chofes qu'on defire, puis -je 
efpérer de vous voir les mêmes emprefle? 
mens. Cela n'eft guère vraifemblable ; ce 
que je puis attendre de mieux , c eft qu une 
douce habitude prête ^a force ^ au défaut 
de tous ces fecoiirs qui viendront à man- 
quer. Mais de quoi m'avifé-je de faire 
ainC le trifte horofcope de votre attache- 
ment } 6c pourquoi n en ai-je pas auffi 
bonneopinionqu^dumien? Ce n eft point 
une illufion qui nous a féduits » en nous 
connoiflaàt mieux , nous ne ferons que 
nous en aimer davantage ; 6c > fans me 
faire valoir hors de raifon ^ ne puis-jepas 
croire qu'avec un cœui: fi tendre & bien 
fidèle y je mériterai toujours l'entière pof- 
fedion du vôtre? qu'en ferieaç-vous de 
mieux ? Mérite 6c agrémens à part^ dont 
je ne me pique point , vous ne trouverez 
rien qui vous convienne fi parfaitement 
à vous que votre chère ame attendue fi 
long-temps 6c enfin retrouvée. 
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iL' AGRÉABLE foirèe cThier îna pié* 
paré lin doux & long fommeil cette nuit; 
jB fonhâite que vous en ayiéz eu autant; 
je fuis feulement fichée de voir la ma* 
tinée fî avancée , fans avoir encore rien 
dit à tout ce que j*aime •, j'aurois pourtant 
uhe réponfe raifonnée à faire ^ (î le loific 
ne me manquoît pas pour Theùre: ainfi 
l'abrège le difcours & pafl'e à la conclu- 
fion. Oui > nous fommes aufC heureux 
Tun que l'autre, cela ne peut être autre- 
ment 3 puifque nous partageons également 
les mêmes avantages j ainfi des peines , 
ne nous font-elles pas communes ? com- 
ment prétèndfez-vous en être plus chargé 
que moi? Vous avez les miennes & les 
vôtres , n'ai- je pas les vôtres & les mien- 
nes } En un mot , l'égalité de nos deiû: 
âmes ne fouffire rien d'inégal entre nous. 
^C'ell votre proportion > mais vous n'en 
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aviez pas ciré la conféquence dans toute 
fon étendue. Ma journée d'hier fut fort 
variée , non par les évéaemens , mais par 
les différentes manières de penfer. Jufqu à > 
la moitié de Taprès-dînée, je fiis de fort 
belle humeur , la joie d'être feule > l'efpé*^ 
rance de mieux «prodttifirent une efpèce 
ie contentement qui s'en alla en dimi- 
nuant comme mes efpérancek ^ & la trif- 
tefTe me prit ensuite î je me misi enrager: 
j'étois dans cette fiavorable difpofition au 
retour 3 & ton me trouva une fi déteftable 
mine qu'on en demeura fort embarradëe. 
Enfin je m'avifai de propofer la petite 
promenade s cela fut affez bien reçu , 8c 
)e repris figure hmnaine. Le refte , vous le 
favez> ôc je penfe que vous ne l'avez pas 
encore oublié* Bon jour M. C. J'attends, 
de vos nouveUes ^ je crois qi^e nous n'au-' 
rons point de difiTér ends aujourd'hui » 
mais j'ai peur que nous ne defirions bien' 
fûTt 6c bien inutilement de nous v(^. 
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^UE votre fatisfaûion me rend heu- 
reufe , M. C. , puiCTe Mlle toujours dé- 
pendre de moi ! vous ferez bien fortuné^ 
J'approuve votre condamnation fur mes 
idées d'hier 5 je les avois moi-même défa- 
vouées y il n eft pas vrai pourtant que je 
ibis fi charmante que vous vous le figurez, 
& ce n'eft pas fans raifon que je crains que 
vous ne veniez à vous en appercevoin 
Mais enfin je vous aime tendrement, & je 
vous aimerai cotiftamment *, c'eft le feul 
mérite dont je me vante & qui me foit 
véritablement cher. Je vous ai déjà re* 
proche , & je le fais encore , qpe vous ne 
penfez pas afièz avanrageufement de ce 
que je préfère non feulement à tout ce 
que j'ai jamais vu , mais à moi-même. 
Vous ne pouvez fuppofer que ce foit 
fans raifon , que vous ne me taxiez d'un 
iîaprice qui me déshonore. Ouï , mon 

cher 
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cher M. y mais fi vous nétiez infiniment 
aimable , }e ne vous aimeroîs point fi par^' 
fkitement que je fais. Corrigez donc voore 
opinion à cec égard , ou plut^ vos ^ons 
de pader , car je ne puii croire qa au fond 
TOUS ne vous Tendiez h fuftice que vous 
méritez j & le fais blelTée que vous me la 
refofiezj quune entière confiance règne 
dans votre cœur , je la {eus dans le miea» 
Quoi qu'il puifie arriver , nqus ferons 
toujours ÊitlsÊuts Tun de lautre/^* pré* 
ciféinent dans le point où nous devront 
Tè très voilà véritablement ce que j augure 
de notre atcachêmept. L amour a fesdif- 
fêrens âges , auxquels difi^rens plaifirs 
font attachés , & tant qu'ils (e fuccèdenc 
chacun. dans leur ordre, on n a rien à lui 
reprocher , Se même rien à deficer^^car lés 
defîrs (e trouvei^t en piîopôrtioii avec le 
bien dont on joini ; tout cela fuppofe 
qu'on fait véritâblemem fait Yun pour 
l'autre; ce dont je ne m'avife point dt 
douter à notre égard. N'ayons donc d'au* 
cresinquiétuiàes que celles que produit em 
Tome L B 
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iioqs ie d^fir de nous rapprocher y U n'eft 
pas possible de fe défaire de cdle*là. 
• Il me fémble que je dois vous rendre 
compte de coût ce qui mlntérelfe. J'ai 
reçu aujourd'hui des aflurainces fort tou* 
chutes du fouvenir d'une perTonne qui 
sn'eft bien. chère. J'y ai été fort fenfible » 
jecroisquevous ne le déTapprouverez pas* 
Le temps qu'il y a que je lui fuis dévouée 
Se le gré qu elle a paru me favoir de mon 
attachement le doivent rendre éteriiel. 
Du refte je n ai rien appris de Tétat de fes 
affidres ni des nôtres ^ j'en attends la fin 
avec une impatience qui devient plus vive 
dé jouir en jour 9 fi vous entendez dire 
quelque chofe , faites m'en part : vou^ 
pourriez bien l'oublier , j'oublie fouvent 
de même. 

: ' Si vous étfez bien infpiré > vous trâte* 
riez le paflage dans ce moment^ci^nos 
maîtres font abfens , l'un pour tout le 
Jour j l'autre pour une heure > Ôc nous 
pourrions nous dire tout ce que nous 
f^nfons de plus tendre i cela vaudroic 
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encore mieux que de Téqrire. L'inftaiit da 
Coir eft bîçn incertain , ôc voilà une pltiie 
qui poutta déranger les promenades Se 
tous les projets qui en dépendent. Que 
nous ièrions heureux ^ mon cher ...... 

fi>contens, de ce que nous pofTédoos, 
nous pouvions mojns foubalter ce qui 
^otts manque I Auifi faut^il convenir que 
le chaijne infini de (è voir quand on 
s'àioie uniquement , mérite bien les iegret( 
qu'il coûte lôdEqu'on en eft priyé. 



25 Juih ï^ig* ' 

01 nous ne pouvons pa$ feblement noue 
entrevoir aujourd'hui» répandons fur le 
papier nos plaintes communes , cela vau^ 
dca toujours miewt que de les chanter aux 
échos de c^s lieux » ^ui n auroient pas 
même riuHmêteié de ncwis les répéter » 
tant il y a peu de c<>utoi(ie à attendre de 
tout ce qui fe trouve ici. J'ai remarqué 
le foio qu'on a pri^ de vpus ce matin s 

B X 
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f ignorois qu'on l'eût pris dès hier j j'etf 
ai été plus fâchée que piquée *, ce dernier 
fendmenc fe rapporte à quelqu'un > &: je 
dédaigne d'en avoir aucun pour perfonne^ 
tout eft à ce que j'aime , il en prend bien 
alTez pour qu'il ne refte rien. Remarquez 
que nous n'avcms pas eu le nioindré J&tEé- 
rend aujourd'hui » nous n'en aurons paâ 
encore ce foir ; je me Tens refprit fi doux 9 
que je n'imagine rien fur quoi je puiflè 
difputer > fi ce n'eft fur la prétention que 
vous avez de fentir plus vivement que 
moi la privation de ce qui nous manque , 
encore crois -je être obligée par honneur 
de vous céder. D'accord donc de tout 
point , & fpécialement fiir l'opinion que 
vous avez qu'aucune puiflànce ne pourra 
Jamais vous arracher le cœur doiit vous 
êtes en poffeflion. Qu'il vous fi>it toujours 
aufil cher comme il vous eft bien acquis ! 
Voilà ce que je defire avec plus de paffion » 
fans exclure pourtant d'autres fi>uhaits qui 
s'accordent infiniment bien avec cdui-là. 
Bon fi:>ir. Que je crains que ce Toit le 
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<Iemier d'aujourd'hui ! donnez cependant 
dans la douce erpérance que cous nos jours 
ne feront pas auflî triftes que celui - ci^ la' 
divinité qui reçoit nos vœux y ne peut pas 
le permettre fans fe décréditer. FiQns- 
nous-en à elle. 



26 Juin 171g. 

Vor ON & fi , qiiand je vous aurai parlé; 
vous voudrez me laiilèr en repos. 

Le trouble de la foirée s'eft communi- 
qué à la nuit y vous n avez cédé de me 
pourfuivre fous mille formes diverfes > la 
plupart effrayantes. Enfin je n ai point 
£oûté cette pleine fatisfadion que j'é« 
prouve quelquefois. La néceflîté de me 
priver de ce que j'ai de plus cher , la 
crainte d'oublier cette néceflîcé dans quel- 
que moment fatal 3 & de nous voir pré- 
cipitési dans^ tout ce qu'il y a dé phis 
fâcheux , m'inquiète au dernier point. Ce 
nt& pas tout> il me femble que je vous 

B3 
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parle beaucoup trop natureHemenc > Se 
quand je rappette mes dîfcours > fe ne 
^ùis comprendre que |e les aie tenus, & 
je trouve ^ue vous-même en devez avoir 
honte pour moi. Cependant quand on 
interrompit hier notre converfation y je 
fus faifie d^une triftefie mortelie^^ft ce ne 
font peut-être que les fantômes qu'elle a 
produits que je vous dépeins ^ il efl: pour- ^ 
tant vrai qu'au milieu de ma trifteflè » je 
lie pus m'empêcher dQ' xire des graves 
remontrances de ma gouvernante' Se fur- 
tout de rétonnement où elle eft qu*on 
veuille fe voir, quand on s*aime : ce nétt 
point jeu de fa part , cela lui paroît véri- 
tablement extraordinaire. J'attends de vos 
nouvelles avec un extrême empreflement; 
Je crains qu'elles ne foient encore retarr 
dées par quelques bizarreries de nos gens» 
Je fouhaite que vous ayîez joui d'un état 
plus tranquille. Peut-être que le compté 
que vous m'en rendrez , me commu-^ 
niquera la même difpofition. En atten- 
dant, je vais voir fi je pourrai rattraper 
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quelques momens de repos. Bon jour de 
tout mon cœur. 

J'ai dormi depuis ceci » mais avec It 
même agitation que j'avois auparavant^ 
des rêves bizarres & fans fuite m^ont 
tourmentée , le réveil m*a foulagée -& je 
me pone alTez bien y parlez-moi de vous 
tout au plutôt 3 & rendez r moi compte 
aufli exaâement des difpofitions où vous 
êtes , & de ce que vqus avez penfé depuis 
qu'un bruit importun nous fépara; non; 
la réparation du corps Se de Tame n'eft 
pas plus violente à Touf&lr. 



27 Juin 1719. 

Qu'AVEZ-VOUS donc penfé de la 
triftelTe qui s'eft emparée de moi? dites-le» 
je vous en conjure ^ car j'en ignore moi- 
même la véritable caufe , 8c nous pour* 
rons la démêler enfemble. J'ai cru que 
ce pouvoit être mauvaife difpolîtion da 
corps , ou pur ennui > plus que cela ^ 

B4 
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impatience 4e notre état , qui Ce trouve 
plus infupportable un jour que l'autre. 
Enfin j'ai été jufqo'à foupçonher , j'en 
deipande pardon à la nature humaine dont 
j'accufe Volontiçr^ les défauts > que le 
cœur , à force de s'agiter , tombe , pour 
quelques momens > dans une efpèce de 
laffitttde qui le tient dans l'inaction 9c 
caufe un entier abattement. Vous devez 
croire exactement vrai tout ce que je puis 
vous dire à l'honneur de mes fentimen5> 
puHqiie je vous avoue de même ce que 
j'imagine à l^ur honte. Ayez la même 
francbife , l'entière confiance fait la dou- 
ceur & la fureté du commerce. 

Ma tête va mieux > mais je ne fuis pa$ 
encore fortie de mon indolence ; je crois 
qu'il n'y a que vous en perfotme qui puif- 
ùezt m'en faire raifon. . . , 

Nous pouvions , avec un petit arrange- 
ment fecile à faire , pafler une partie de 
l'après-difiéeenfemble, les difpofitions. 
étoient les plus favorables du monde. Je 
p^fais comment vous, ne vous en êtes pas 
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apperçu ^ on pourquoi ^ l'ayant remarqué > 
vous n*en avez pas profité i peut-être ce* 
pendant' ignorez - vous que Ton Toit allé 
en ville ôc qu'on ne doit revenir que* le 
foir , ôc c'eft une injuftice de prétendre 
que vous deviniez les faits» Je tâcherai 
une autre fois de vous avertir^ vous n au-r 
rez plus que votre courage! confulter > ou 
plutôt vous n'aurez quà l'employer plus 
à propos , car vous n'en avez que trop à 
l'heure où j'en manque abiblument : elle 
nous a été fi htdXe que }e vous avoue 
que je l'ai prife en averllon » & je vous 
prie d'y renoncer abfolmnent.. 

Au refte, s'il atrivdit ce que je crains 
le plus , je ne refufe aucun moyen pour 
avoir de vos^ nouvettes. Cependant, cou»* 
ment m'adrefler à une perfonne que je ne 
connois point : quel prétexte bien féant 
pourrois-je empbyei > D'ailleurs ne vôiit- 
on pas toujours ce qu die vous mande ^ 
ce que vous lui mapdez > & comment 
faire pafTer mon écriture:? Enfin faitei; 
(hr cela un projet plus réliéchi & me le 

3 s 
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communiquez *, tout ce qui he fera pas 
àbroiumënt impraticable» je le ferai vo^ 
lontiers. Faites entrer dans ce même projet 
fes diflférens cas pofltbles ; car fi Ton ne 
penfeà toiit, c'eft fouvent comme fif on n ar 
Voitpenféà rien. Jevoudroisbienfavoit 
àva^t la fin du )oar comment vous vous 
trouvez de votre mal de tête Se de la triftefie 
que je vous ai communiquée. Je fouhake 
voir iticeffamment des fentimens plus 
âgréaUes à partager avec vous. Soit bien > 
foit mal 5 vous devez être afl^âé comme 
moi 3 ma chère ame ^ de tout ce qui 
m*arrive : partant je me fouhaite tout ait 
inieux. 



28 Juin 1719* 

T eus n^ofiesB hier vous plaindre de 

moi \ j'oferai , moi y me plaindre de vous.. 

Je vous fais jpan , avec cette pfcine 

tonJSance que j*aî en vous > d^une appâh 

rence d'altération que je crois entrevoir 
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2ian% mes semimens , et dont fe fais moir 
snème anili alattnée que tous le pourries 
être. Au Ueo de calmer des iiiqmécudes 
contre leTqueUes }e cherche à me c alTurc^iv 
TOUS tourne! mes doutes en certimde^ 
i8c déjà m^RXttfeft d'inconftanoe de d*unef 
iégèfeté dont à peine ofercit-on foup* 
f onner les plus frivoles gens du mondew 
£ft-ce donc là toute ropiulon que vpu9 
avez de moi ? Qu aviez- vous de pis à me 
dire , fur quoi vous vous êtes refufé la 
liberté de vous expliquer } Autre Tu^et de 
plainte ile ma part i «ferez- vous peofer 
rien que je ne fadiel Vous m'apprendres 
aufll^à nfecJde diTcrétion avec vous ; maif 
non 5 fe me refondrai aùffi-tât à vont 
perdre qu'à changer dje £içon de vivrt 
avec vous: fi vons^mefefiifez votre en-- 
tièie confiance i ft que voiu ne méritiez 
pas la 9nenae> qudcimimêrce peut (vb^ 
fifter entre nouti Eft*ce4oiiB cette chàrt 
ame que f ai crue £confbrmeet & unteà 
k miennev qui fe ceâme contre^^ aver 
Hmt d'injuftioei^ Quun prcmipr:repeaifr 
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i^s efiàce et ramène le xidàie entre, nous;: 
£K qaoi 1 ne {bmmes-nous pas atfez mak- 
heureux > fans cberchei^ fans celle, comme 
nous faifons j.de nduveUeipeioes^ Voilà 
jQ^iacre heuce$,.j.e vais tachée <le reprendre 
le rèpfts que vous rh'piez i je ne vous 
^rai:rîen 4e téndte^ je fuis ^côre trop 
fâchée contre vous^ . 



. ' i8 Juin 171g. 

mL h bien '! je^ ne vous aime donc point i ■• 
dites , pour moi je conunence véritable- 
ment à le croire« Je ferois trop, fotte £ je 
lépondois plus férieuremeirt à vos.dQutes» 
Si vous Tien avez^pu xproic i c'est uncônte* 
[Vous favez encore mieux x]ue je ne le fôi , 
m6t*mèmey comhienjîe tiensàvous. Si 
f ai eu une peticeinquiètudje ^ :&: (l je vouf . 
Fai témoignée ,' c-étoit à vous à me; raffiir. ; 
1er furmon propre. oonq)re \. ne voyea** ^ 
vous pas que je m'étonne? de rien ^ parce 
x^ tçut m^est nouveau en ce g^e. Sans 



dby Google 



DE,M"*DELAUNAL 37 
douce jX vous arrive auflî d'éprouver par 
fois quelque légère diminuûoa de fenti- 
mens*, mais plus adroitement vous (avez 
.employer ceux 4e la veille à vous parer le 
lendemain ; croyez- vous qu'il n y ait pa^ 
eu des momens où je m*en fois apperçue^ 
& j'eufTe aimé autant un franc aveu de 
la difpoiition préfentei^ mais vous n*êtes 
pas capable d'aller ju(ques*là > ni même 
de goûter une telle franchife qui n'eft 
bonne en efFet; qu autant qu elle eft reçae 
avec la même caiideur quelle eft em- 
ployée 5 c'eft-à-dire , qu'au lieu de rien 
ajouter à de femblables aveux > ni d'en 
tirer d'injuftes conféquences^ on les prend 
d^is leur pcécifion ^ on va au-devant des 
interprétation? facheufes pour les dé- 
truire , on cherche dans ce qui eft dour 
teu^ l'explication la plus favorable : enfin 
l'on prête le fecours que Ton voudroit 
pour (bi en pareil cas. Il eft vrai que je 
^ous ai cru à postée de cette pratique i 
tuais je vois bien qu'elle nous feroit d'un 
«Cage trop dangereux. Je ne prendrai 
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Jamais pourtant le parti de roos rien dit* 
fimoler 9 mais ma confiance ne préviendra 
plus vos inquiétudes. Quant aux chofes 
particulières dont vous vous êtes imaginé 
que je vous (aifois myftere , Je vous pro^ 
tefte que je nat rien fu^ ni même rien 
penfé de nouveau. A qud propos aurois^è 
4e$ fecrets pour Vous, tout ce que je poP- 
sède ne vous appartient -il pas de pleim 
droit t Mais tous , je veux que vous mé 
difiez quelle forte d'idée vous aviez ar- 
rangée dans votte tête ? Pai entrevu fédî' 
^ce, & n'en ai pu comprendre le deilèim 
Le long fëjour qu'on a fait ici aujour^ 
dliui ma laiffë peu de temps pour vous 
entretenir. Pai pourtant fait bonne mine; 
Le trait de bonté qu'on vous a marquée..**^ 
Son foir, ma chère ame, aimons -nous 
autant 8c plus que jamais, slt eft poflibie; 



^'Ow'^ 
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\^ UOI donc ! n9as ne nous verrons 
plus. Je me flattai hier au foir qa au 
moins à mon rerom: je pourrois vous voit 
un moment^ cette pen(ëe m'occupa pen- 
dant ma promenade 6c fit renaître la féré- 
nité dans mon ame , 8c même une efpèce 
âe gaîté qui accompag^ ordinairement 
refpérance prochaine de ce qu on defire ^ 
mais i|uand je fus rentrée ôt que jé ne 
TOUS vis point paroitre 3 toutes mes dou^ 
leurs fe renouvellèrent. Je me plaignis de 
vous y excufez mon injuftice ^ fans fongër 
combien l*heufe êtoit peu cohvenabW 
pour rien ha|[arder , fans foiigerque moi- 
même }e vous ai latetdit ce moment -là t 
en^ je revins à moij je vis que vous 
^iez raiibn. Je celTar de me plaindre s je 
ne fkphis que m'affiiger. Lé cœur pleift' 
êe miÏÏe cbol^s à vous dire , j'^aurois vouict 
du moins vous entretenir coàome je hàs 
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à préfent *, mais la crainte que ma lumière 
ne me trahit , & ne donnât prétexte de 
renouveller la perfécution du jour> me 
fit chercher les ténèbres & me priva du 
feul plaiHr dont je pouvois jouir ^ au 
moins fuis je fure dans ce moment-ci de 
n'être point troublée : c'est ce qui fait 
que je le préfère volontiers k toutes les 
autres heures du jour. J'ai peur cepen- 
dant de vous attrifler par mes gémiiTe- 
mens continuels j &^ qu'à la fin vous ne 
vous ennuyiez de ne recevoir de moi qiie 
de plaintives élégies. Vous êtes cent fois 
plu3 raifonnable^ quoique vous, ne foyezu 
pas dans un état plus heureux , vous^ ea- 
tremêlez le fentiment du bien avec celui 
du mal^ de TOus.corrig.ez Tun par l'autre*. 
Moi. je ne puis prefque jamais fentic 
qu'une çhofe à la fois $ auiS je la fens. 
bien* J'ai honte pourtant de ne pas mieux 
profiter de votre exemple te des choièsi 
confolantes que vous médites^ Se mal- f 
gré la fatisfaâionsque j'ai de vous> de 
regretter encore fouvent mon état pafléjt 
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^ de crdjuver que j*avois bien raifon de 
craindre les ravages que Tamour fait dans, 
une ame auffi fenil^ie que la mienne : 
telle qu'elle eft > elle eft à vous , prenez-en 
foin^ foutenezla dans Tes foibledes» arrè'< 
tez Tes égàremens. Je ne me mêle plus de 
rien que de vous aimer plus tendrement, 
qu'on n'a jamais aimé. Bon jour .••... 
puilTe-t-il être plus heureux que celui qui. 
l'a précédé l 

. Après vous avoir dit une partie de ce. 
que j'avois à vous dire , cela eût été fort 
honnête à vous de me laiflèr dormir *> 
mais non, il ny a pas de moyen j Dieu 
vous béniiTe. Je vous avertis pourtant 
que, fi je ne me raccommode avec le, 
fommeil, je me brouillerai avec vous. Il 
eft vrai, aufli que quelqu'un d'auffi fujet. 
que moi aux infomnies, ne pourroit faire, 
pris que de fe mettre au régime où je fuis.: 
Pour vous, VQUS dormez à tout proposât 
le dépit , l'inquiétude yous endorment : , 
qu'eft-ce.qui pourroit vous réveillera 
Çonfervez bien cet avantage 5 il n'est 
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pas médiœre. Vous pourrez remarquer 
que je n'en parle que par envie. En effet, 
je fuis fort piquée ce matin : & n'd-Je 
pas raifon î Ceft bien aflèz de pafièr Ces 
jours fi triftement 3 encore fau4roit*il ne 
pas perdre le repos de la nuit. Voilà la 
méfie ^ je vais prier Dieu qu'il me délivre 
de tous les maux que vous me faites. Je 
ne fâche plus que lui qui puifTe y remé- 
dier : eft'ce qu'il ne peut pas accepter 
mes venue ? On ne me vient point gué* 
rir. J*al donc recours à vous^ cherchez^ 
inventez quelque moyen pour me mettre 
ï la raifon. J'en fuis tout à fait loin ; et 
vous aurez autant d'Honneur à m'y ra* 
mener que vous avez pu trouver dei 
fatisfeûion à m'en écarter. Ceft moi- 
même , c'eft ce que vous avez de plus 
cher que je confie à vos foins j n'épar- 
gnez rien , quoi qu'il vous en puifTe coâ- 
ter, pour me rendre plus fage & plus 
heureufe que je ne fuis. Employez, s'il 
le faut , les remèdes les plus violens ; 
forcez ma répugnance à les accepter \ 
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Supportez rinjuftice que l'aurai de m'en 
plaindre : enfin y à quelque prix que c0 
Xbit , rétablirez » s'il eft pofiîble y la paix 
dans cette ame qui vous appartient y 6c 
qui y agtiée ou tranquille y ne ceflera 
jamais d'être abfoliunent 6c uniquement 
à vous. 



' ^ 5o Juin 17 19* 

Y 01 R quelques momens ce qu'on aime^ 
-de pas toujours ce qu'on n'aime point 9 
jomx d'une efpèce de liberté y goÂter un 
peu de. repos, c'eft alTez pouc rendre k 
^ie fuppQtt^ble : telle a été ma journée. 
J'en suis affez contente. Vous voyez que 
je ne fuis pas iî difficile ^ contenter. J'ad 
toujours été feule 3 & j'M un peu dormi 
depuis que je yous ai qu^t^ y 6c vérita- 
blement j'ai le corps 6f, Teiprit tout à fait 
remis > cependant fi nous avions pu de- 
viner les événemens y pous eufllons beau- 
coup mieux employé notre temps y cela 
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viendra» je fuis dans ce moment toute 
pleine d*efpérance. Je vois ^ je vous l'a- 
voue » avec un merveilleux étonnement, 
TinftabUité de mes difpoiîtions » & la 
promptitude avec laquelle je me trouve 
d'une extrémité à l'autre y fans parcourir 
l'intervalle. Il me femble que ma chère 
ame n'a pas tout-à-fait tant d'agilité que 
celle dont je parle ^ Se je ne l'en eftime 
pas moins. Si vous étiez d'auffi bonne 
foi que je fuis > vous me feriez part de» 
beaucoup de remarques que je ne doute 
pas que vous ne faffiez fur ce qui fe 
paiTe entre nous *^ mais vous me jugez 
fans moi >- & cela n'eft pas bien. Non ^ 
je ne veux pas qu'il vous foit permis de 
rien penfer à part. N'ai- je pas le même 
droit fur ce qui pafTe par votre tète, que 
fur ce qui réfide dans votre cœur ? Moi 
toute à vous demande vous tout à moi. 
Bon foin Nous voilà dans un état affez 
doux} amour nous y maintienne! 
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i*"^ Juillet 1719. 

C^UE refpèce d'afTurance qu^ vous 
nous avez ménagée à bien opéré » mon 
ther •••••• J^ai paflfé la plus heureufô 

nuit du monde ^ un long sommeil doux 
8c tranquille , des rêves gracieux ^ un ré- 
veil qui ne m'a rien préfenté que d'à* 
gréable : auflli je me porte bien & je mé 
fens fort contente ^ je mè flatte que vous 
êtes en auffi bon état ^ & c'eft ce qui 
achève ma fatisfadion. Si nous étions 
toujours de la forte , j'approuverois votre 
calcul géométrique y quoiqu au premier 
examen il m'ait paru défedueux , en ce 
que vous fuppofez les parties égales & 
qu elles ne le font pas s d'ailleurs j'avois 
peine à convenir que les deux premièrei 
facultés furent pleinement fatisfaites y je 
trouvois que la raifon fe fait millç re-i 
proches ^ & Tefprit mille inquiétudes > 
6c qu ainfi il ny avodt aucune partie d# 
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notre bonheur qui fut complette. Je fuis 
plus docile dans ce moment-ci , ôc me fens 
tant de difpofition à me croire heùreufe, 
()u un raifonnement moins bon que le 
tôtre fuffiroit pour me perfiiâdet. Je vous 
quitte j voilà la tùoffei encoie ne faut-il 
pas tout perdre pour votre fervice^ An 
retour > . j'ai ordinairement compagnie. 
Bon jour donc > j'augure bien de celui-ci » 
j'efpère qu'il ne fe paflera pas ùais que 
nous trouvions quelque inftantpour nous 
dire combien nous nous aimons tendre- 
menu 



3 Juillet 17 19. 

J £ ne veux pas m'en prendre à vous 
d'un tort que voik n avez peut-être pas^ 
j'accufe donc le café que j'ai pris cet 
après-dinée j de m'ôter toute difpoiïtion 
à dormir *, Se puifqu enfin je ne dors pas , 
que puis - je faire de mieux que de vous 
tmretenir 2 Je ne puis plus vivre qu avec 
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TOUS , ma chère ame , ou toute occupée 
de TOUS ', cependaiu plus )e m'en rap- 
proche ^ & plus je fouffre impatiemment 
tout ce qui m'en fépare. Bon Dieu ! dans 
quel abîme m'avez -vous précipitée , Se 
par où en fortir ? Non , vous ne connoif* 
fez qu'imparfaitement la fituation où je 
ùûs^ quelques traits échappés fur le pa- 
pier, peuvent-ils vous la dépeindre ? La 
{îijétion où vous me tenez, me permet- 
elle de m'expliquer en votre préfence? 
Puis-}e même proférer une parole ? quand 
je vous vois , vous m'6tez toute faculté 
de créature raifonnable ^ que ne m'ôtez- 
vous donc aufli la vie ? qu en ai* je à faite, 
pour la traîner aufli miférablement que je 
fais? Non, non, vous feriez bien fâché 
de me délivrer de votre tyrannie , vous 
aimez bien mieux la pouffer tout aufli loin 
qu'elle peut aller ; vous ne vous conten* 
tez pas de m'avoir mife à l'épreuve de 
toute forte de tourmens , il faut encore me 
faire efluyer les plus cruelles injures y votre 
dernier billet y malgré les ménagemens 
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qu'il affede , contient tout le venin de 
vos difcours j^ vous en avez eu quelque 
repentir devant moi » vous Tavez dë{a- 
voué j deviez -vous l'écrire? Quelle eft 
cette rêverie qui vous alloit porter ï la 
mélancolie ? éioit-eOe caufée par les dé- 
fiances que vous avez de moi 3 ou par le 
fouvenir des tendres marques de mon 
attachement? 

Je fiiis fort tentée de rie vous pas 
donner ce billet , & je ne fais encore ce 
qui en fera; ma folie y paroit tout éti 
plein > & véritablement je devrois au 
moins la cacher , quand elle monte à ùii 
certain excès. H y a des heures du jour où 
je fuis beaucoup plus raifonnable, & alors 
Je demeure toute étonnée de mes extrava- 
gances fufdites ; je crois de bonne foi que 
vous n en êtes pas moins furprîs. Je férois 
fort curieufe dé favoir au vrai ce que vous 
penfez de moi : vous n'oferiez me le dé- 
clarer entièrement 5 dites - moi bien du 
moins ce qui vous regarde. Bon jour. 
Aurai- je de vos nouvelles? 

5 Juillet 
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3 Juillet 1719. 

N o T R p converfatîon n avoit pasbefoin 
de tout raffaifonDement d'inquiétude 
qu'elle nous a fourni » & fans cela elle en 
eût mieux valu. Nous avions cent chofes 
à nous dite ^ cent autres à ne nous poinfc 
dire que nous n'en enflions que mieux 
entendues > & nous n'avons pu prefque 
penfer qu'à ce qui fe palToit autour de 
nous» Nous oublierions fi volontiers tout 
ce qui n'éft point nous ! Pourquoi faut-il 
que nous foyons forcés de nous occuper 
de tant d'autres cbofes ? 

n me femble qu'on vous a traité bien 
fiivotablement cet après-dinée -, on a fait 
ce que vous fouhaitiez avec une condition 
que l'on a exigée » que je n'ai pu défap- 
prouver. On m'a dit qu'il couroit bruit 
de fin qu'on m'expUqueroit plus en dé« 
rail ce foir. Vous en a-i-on parlé ? 

Je ne fais ce que deviendra notre 
Tome L C 
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foirëe ; )*ai peur que les fervices qu'on 
me fera rendre ne dérangent abrolumenc 
nos projets. J'efpère que demain nous 
pourrons reprendre notre forme ordi* 
naire. Notre état ne foufFre pas volon- 
tiers les contretemps*, H a bien aflèz de 
fa propre bizarrerie pour le rendre in- 
fupportable. Bon foir. Je ne fais fi vous 
en aurez un autfe. Je ne fuis pas (are 
même que vousa^iez celui-là -y mais vous 
avez moi tout à vous. 



4 Juillet i7ig« 

J £ ne fais quafi plus vous écrire. Tottt 
ce que je dis ne répond point à ce que 
Je penfe. Vous favez la fituation démon 
cœur *i imaginez vous-même ce qu'elle 
peut produire. Se trouvez dans le vôtre 
Tezpreffion de mes fentimens y fi tant eft 
quU aille )ufques-là. Je fais quil n'y a 
point de parfaite égalité dans la namre, 
mais )e n ai encore fm démêler qui de 
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nous rorpafle l'autre \ il faut pourtant que 
ce Toit moi : je Tois que tous xaaitnex 
beaucoup , & )e fens que je vous ^me 
infiniment. Qu*en dites-vous vous-même» 
ma chère ame) n'ayez ni ambition pour 
vos (êntimens ^ ni complaifance pour^ les 
miens. Avouez naturellement ce que vous 
en penfez. Qu*avez-yous appris /ur ce qui 
vous regarde ? Je n*ai vu votre homme 
qu un moment , de H ne m'a rien dit. 
Qu avezrvous feit toute l'après-dînéej & 
comment êtes-vpus? Oui , vous êtes oc- 
cupe de moi i je le fuis trpp tendrement 
de vous pour çn pouvoir doutex, Quç 
feronsrnous ce /bijt ? iipus exppferons- 
nous à de nouveaux i^afiMrds , ou raf.ti<>- 
fierons -nous notxe ratisfaâion la plu$ 
douce? Vousen déciderez» ma chèjçe arpe^ 
je n'ai ni raifen ni vplpjjté que îa vo^re. 
Bon foir. Cepei^^t ^e^s bien fojm de 
vous dire tout le refte. 



C X 
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5 Juillet 17 19. 

y OU S avez un empreflement de me 
quitter qui va bien loin au-devant des 
jraifons qui vous y obligent , Ôc qui n'eft 
point le prefTentiment d'aucun accident 
dont nous foyons menacés : d'où vient-il 
donc y Cl ce n'eft de Tennui qui vous prend 
avec moi ^ & s'il vous gagne ici 3 que 
fera-ce ailleurs } Je remarque cent chofes 
comme cela » qui me perfuadent que vous 
vous fonciez fort peu de moi > vous fe- 
riez pourtant aufli bien de me le dire ^ 
fen ferois encore plus fûre-, car je ne le 
fuis pas tout- à -fait. Dites donc tout de 
bon 3 je crois que fous ombre que vous 
^offédez mon ame , vous vous paffez 
afTez volontiers *de ma figure y et nétoit 
par une efpèce de complaifance , vous 
ne prendriez guère la peine de la venir 
chercher. J'en croirai pourtant ce qui 
vous plaira j ne penfé-je pas toujours 
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comme il vous plaît , fur-tout quand il 
s'agit de. penfer que vos fentimens ne 
diffèrent en rien des miens l Par exemple 
vous m^avez perfuadé tout d'un coup 
que votre amour n étoit point diftingué 
de Tamour- propre^ parce que je ne fens 
xïofï plus nulle diftinâion entre Tatta* 
chement que j'ai pour vous, & celui que 
j'ai pour moi -même. Si de -là pourtant 
vous tiriez la conféquence que je dois 
me trouver auffi bien feule qu'avec vous, 
je n'en conviendrois pas fi fecilement. 
Bpn foin Je vous le fouhaite de tout 
mon cœur. Puiffe- je vous le donner mal* 
gré notre petit démêlé ! ce fera encore 
du meilleur de mon ame. 



6 Juillet 17 19. 

v2.UE vous étiez hier à moi, ma chère 
ame , & que la fatisfaâion que j'en ref- 
fentis me prépare à fouffrir conftamment 
toutes les peines qui pourront m'arriver l 

C3 
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£n e^r, de quoi ne me dédommageroit 
jîâs rentière poffeffion de votre cœur ; 
l^uele mien eft à vous , & que c*eft bien 
t)our toujours ! Non » non , ne craignez 
pas qu'après vous l'avoir gardé moi feulé 
fi long- temps » il puilTe vous échapper 
lorfque vous-même en prendrez foin. 
Non » & je ne crains pas non plus la 
jjerte du vôtre. Je fens bien qu'il ne peut 
(>lus être qu'à moi. Jamais donc d'inquié- 
tudes entre nous , auflî n*eft-ce pas pour 
l'heure ce qui m'empêche de dormir. La 
fituation dans laquelle vous m'aviez laif- 
fée , agitée feulement par les fentimens 
les plus tendres» me promettoit qu'un 
doux fommeil calmeroitlcette efpèce de 
trouble fans l'interrompre i mais divers 
obftades étrangers ont empêché mon re- 
pos 'y je n'ai pu leur en favoir mauvais 
gré, parce que je n'en ai été que plus 
occupée de tout ce que j'aime. Voici 
mon hiftoire. Après vous avoir quitté 
comme vous favez , je lus & relus le 
billet que vous m'aviez laillé. La peinture 
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que fy trouvai de la manière dont 
vous aviçz paflé votre aptès-dînée*, me 
loucha d'autant plus que )*f reconnus 
mon état : enfin il npe plut tout entier , 
à la réserve du fouyènir que l'y tto^vai 
de mes vices paifés. Je vois bien qu^ 
vous ignorez encore à quel point je fui^ 
changée \ & ce goût de la nouveauté que 
vous me reprochez , d'où venpit-il que 
de l'inquiète recherche que je faifois fans 
celle de ce qu'enfin j'ai trouvé. Objets 
anciens ou nouveaux » vous verrez bien 
que dorénavant tout me fera égal. Je re« 
viens à mon conte. Mon billet bien lu^j 
mes réflexions faites , je me mis à ranger 
f>u déranger ma^ chambre. Cela fut long; 
car je ne penfois pas autrement à ce que 
je faifois ! Au moment que j'allois me 
mettre au li| » je fus fqrprife par une 
vi&i^ que je V&ttendois pas , & donc 
j'aurois pu me paffer. Cela dura aflez» 
Le départ fait 3 je me couche *, enfuite 
je m'entretins fort agréablement \ Sç, lors- 
que je croyois enfin pouvoir dormir i^ 

C4 
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mon foupé qae j'avois dédaigné m'a rap- 
pelé à lui fi impérieufement, qu'il a fallu 
Taller trouver y ce qui n'étoit pas pour 
lors fans difficulté , n'ayant ni lumière , 
ni moyen d'en avoir. J'ai donc établi 
mon fervice fur la fenêtre , & j'ai profité 
d'une foible lueur que le ciel m'a prêtée; 
y ous faurez une autre fois le refte de mon 
aventure, car ce n'eft pas tout y mais elle 
n'eft pas afiiez intérefiante pour reprendre 
une feuille de papier. 



6 Juillet 1719* 

JN O N > vous ne vous êtes point ennuyéj 
je ne vous en foupçonne point, quoique 
vous foyez encore parti plutôt que de 
raifon. Le tiers que nous avions eft de 
trop bonne compagnie pour foufFrir l'en^ 
nui dans une fociété qu'il gouverne. 
Même à préfent que vous êtes feul avec 
lui , vous 'ne vous ennuyez pas ; fen 
fuge par moi qui ne fuis pas moins bien 
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accompagnée , & qui ne m'ennuie poinc 
Je fens feulement ce qui me manque 
(c^la eft fort difiérent) > ce qui nous ceftç 
fuffit pour occuper» mais non p.our fatif- 
faire. Qu il eft agréable de pouvoir s'ins- 
truire nirement par un fîmple regard fur 
foi - même 3 de tout ce qui fe paflîè dans 
Famé à laquelle on eft unie ! Je m'imagine 
que la %on de communiquer de^ pures 
intelligences a quelque chofe de pareil \ 
c'eft auffi tout ce que nous avons retenu 
de leurs manières. A propos > il ne tien- 
droit qu à moi d'être fâchée^ mais non » 
je m'accommode trop bien de la vh 
douce que nous menons depuis quelques 
jours : puifle-t-elle être Theureux préfage 
du bonheur qui nous eft deftiné ! qu'il 
fera parfait , ma çhè|:ér àme , & qu une 
telle efpérance, doit donner de courage 
pour foutenir tout ce qui la peut traver- 
fer ! Cependant ménagez vos fentimens , 
je ne crains rien des miens *> mais je ne 
puis m'empêcher d'appriéhender qu'après 
avoir fenti nos peines Jisû^is toute leur 
C s '"' 
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étfendue , & n'avoir goûté que des plaî- 
iîrs mêlés d urquiémde , votre fenfibilité 
diminuée vous empêchât de jouir plei^ 
nement de la fatisfàârion parfaite que des 
temps plus heureux nous promettent: que 
cela me feroit înfupportable. Epargnez- 
moi , s'il eft poflible^ un chagrin fi amer 
au dépens même du contentement. Bon 
foir, en attendant l'autre qui vaudra 
mieux. 



7 Juillet 17 19. 

j^Al fi tien dormi qu'à peine ai-je penfé 
i vous. Je vaus ai (èùlement entrevK 
par-ci parla dans mes rêves ^ 6c retrouvé 
à mon réveil & dans quelques petits in- 
tervalles de fommeil qui ont été fort 
courts. Je vous fuis fi obligée quand vous 
voulez bien me laiffer dormir , que cela 
redouble encore la tendréfie que j'ai pour 
vous 'y elle n'a pourtant pas grand befoin 
^augmentation.Yétitablement nous nous 
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lûmiôns kien hier. Je ne crois pas que nous 
nous aimions moins aujourd'hui. Nous 
aurons par-deflus le marché un peu plus 
d'affurance , & cela ne gâtera rien. Une 
vie ainfi £aice eft affez fupportable en 
quelque lieu qu on foie : qu en dites-vous ? 
Comment vous va aujourd'hui ? J'ai éx^ 
fort édifiée de votre recueillement d'hier» 
je ne fais pourtant fî cette rivale dont je me 
fuis plainte jadis , n y avoit pas autant & 
plus de part que moi \ j'efpère du moins 
que vous^e m'en donnerez jamais d'aa^ 
tre 5 & je veux ne m'en rapporter qu'^ 
vous. Je ne fuis point luturellement dé- 
fiante , je trouve même ces fortes d'in* 
quiétudes indignes de foi & de ceux pour 
qui on les a. Je vous livre donc ma 
confiance de toute manière , n'en abufee 
jamais. 

J'ai encore eu nouvelles aflurances au^ 
jourd'hui du bon état des chofes & de la 
fin prochaine. Dieu vçu^e qu'elle foit 
telle que nous la pouvons 4efirer; car s'il 
falloir tomber dans de nouveaux abîmes» 

Ci 



Digitized by VjOOQIC 



6o LETTRES 

je regretterois bien notre état préfent. D 
eft certain que nous fommes trop heureux 
pour n'avoir pas fujet de craindre un re- 
vers de fortune d'autant plus piquant que 
le hial nous feroit préfenté fous la ferme 
du bien. Se la plainte même interdite; 
d'autre côté , nous paroifTons conduits 
par une providence fi particulière , que 
nous pouvons nous flatter qu'elle nous 
garantira des accidens que nous redoutons 
le plus. En attendant jouiflbns pleine- 
ment du bien qui eft à nous. Bon jour , 
ma chère ame. Tantôt nous dirons te 
refte & nous le dirons bien. 



8 Juillet 171g- 

Quoique je ne fente plus de mal, 
j'ai encore la tête toute étourdie ; cepen- 
dant la fatisfeûion que je me fuis trouvée 
dans l'ame m'a rendue fi coraplaîfante , 
que j'ai fait toute l'après - dînée tout ce 
qu'on a voulu j jouer , chanter, lire. 
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parler , tout m'étoit agréable > parce que 
mon cœur écoic content. Je ne fais d'où 
cela vient , mais je remarque que je me 
paiïô un peu mieux de vous que je ne 
fàifois 5 je n avois de joie qu'à vous voir , 
j'en ai préfentement à vous avdir vu. Il 
me femble que cela n'en eft pas plus mal. 
Qu'en dit ma chère ame? quVt-elle fait 
tout le jour ? en fouhaite-telle la fin ? 
Puiflèrt-elle être cette fin auifi aimable 
que le commencement de notre après- 
dînée ! Bon foir d'avance : êtes- vous guéri 
de tous vos maux ? Bon foir encore bien 
tendrement. 



. 9 Juillet 1719. 

J ' Aï beaucoup & fort bien dormi , Se je 
me porte tout au mieux i j'efpère que ces 
nouvelles vous feront agréables. J'en at- 
tends d'auflî bonnes de vous. Je vous 
attends vous-même avec un empreflement 
très-tendre. Je fens chaque jour augmenter 
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les fencimens qui m'attachent à vous , Se 
je vois avec étonnemetnt ce qui me pa- 
roiiToit iiiffni recevoir encote de Taccroif- 
fement. Que je me repentis hier au fgir ^ë 
vous avoir quitté ! Qua \t fouhaite de 
vous revoir ! Que ce plaifir me fera fen* 
fible aujourd'hui l Quelle douleur pour 
moi fi j'en étois privée ] N*êtes-vous pas 
xlans une difpofition toute pareille , ma 
chère ame ? Dites donc vite , que j'e;i fois 
afliirée par vous comme par moi. Mais 
après tout , ce n'eft que la même aflurance 
répétée ^ & la diftindion que j'en fais 
n'eft que pour m'accommoder au langage 
commun. Oui , ma chère ^me , vous ôc 
moi c'eft nous , 6c nous c'eft un. Que 
cela foit éternellement de même , & pre- 
nons fi bien foin de vivre l'un comme 
Taure, que la mort même ne nous fépare 
pas. On m'a interrompue. Bon jour mille 
fois. 
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9 Juillet 17 19. 

Vous ne m'aimez pas un brin aujour- 
d'hui j je ne veux plus tant vous aimer 
non plus. Nous en ferons mieux tous les 
deux , cela m'aflbtte trop. Je deviendrai 
de meilleure compagnie » & je Vous diver* 
tirai davantage^ mes écritures s'en re(Ièn«- 
tiront auflî > j'y mettrai mille jolies chofes 
à quoi je ne penfe pas pour rordlnaire. 
Je vois fort bien que vous êtes honteux 
depaflèr votre temps avec quelqu'un aufli 
ftupide que moi ^ autant vaudroit» ôc 
peut-être mieux > une véritable bête. Elle 
pourroit avoir d'autres avantages que je 
n'ai pas ; & à tout prendre , cela feroit 
plus aroufant. Bon foir donc jufqu'à de- 
main. Ne venez pas ce foir , car je ne 
vaudrois pas mieux que tantôt. 
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Nous n avons pas , je crois , plus de 
raifon Tun que l'autre , & nous n en re- 
trouverons pas furie papier. Tantôt donc 
nous viderons nos difTérends enfemble , 
jufques-là ce feroit foins perdus. 



10 Juillet 1719* 

Vous m'avez affez bien aimée aujour- 
d'hui , & je fuis fort contente de ma chère 
ame j qu elle foit toujours de même , je ne 
lui en demande pas davantage. Je crois 
qu'elle eft fatisfaite de fon côté^ mais 
qu'elle ne doute jamais > qu'elle ne s'in- 
quiète plus , ou elle m'offenfera vérita- 
blement. Il faut que nous foyons bien 
ingénieux à nous tourmenter pour faire 
naître des peines entre nous 5 car encore 
fi nous les allions chercher dans ce qui 
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nous environne , ou dans ce qui nous 
pourfuit , il n y auroit rien à dire ^ mais 
que nous nous plaignions de nous , étant 
fi véritablement & fi tendrement attachés 
Tun à l'autre , c*eft une folie que je crois 
fans exemple. Reprenons notre raifon ^ 
non comme Atys pour fentir fon malheur, 
mais pour nûenyt jouir de notre félicité* 
Jamais plus de ces extravagances - là , ni 
de votre part , ni de la mienne s il ne tient 
qu à nous , du moins pour le préfent , 
d*être les plus heureufes gens qui foient 
au monde : ne ftiettons pas nous-mêmes 
des obfliacles à notre bonheur > après avoir 
vaincu ceux qui l'ont traverfé. Voilà ce 
que |e penfe ^ dites-moi aufli ce que vous 
aurez penfé, c'eft-à-dire écrivez , car a-t-^ 
on le temps de parler } Bon foin Que je 
ferois fâchée fî je ne vous donnois point 
d'autre lettre aujourd'hui ! Jamais je ne 

vous • Si vous ne pouvez lire cette 

fin, vous la devinerez. 
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(^U£ naus nous fommes bien aimes 
aujourd'hui { Que j'ai eu de plaifir à vous 
voir ! Que j'ai d'impatience que nous 
nous retrouvions enfemble ! 

Voilà ce que je vous difois hier, quand 
on m'interrompit. Jî^me autant m'en 
jfervir aujourd'hui , tant pour ménager 
le papier que le difcours \ car je ne me 
frouve pas grand'chofe à dir^ préfenter 
ment s j'ai un nombre de penfées em-* 
bçouill^es, de fentimens confus , dont il 
ne tne feroit pas poifible de vous rendre 
un bon compte. Au furplus ^ j'ai fore 
mal à la tête. Je n'ai pas mieux dormi 
que l'autre nuit^ quoique je n'aie pas 
^iTuyé la même perfëcution ; de façon 
ou d'autre , je vois que le repQs. n'eft 
guère fait pour moi. J'efpère qu^vous 
aurez été plus tranquille ; je vous vis 
retirer de bonne heure hier au foin Je 
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me couchai plus tard , 8c pris Tair dans 
refpérance d'aflîirer mieux par- là mon 
fommeiL Cela n'a pas xéuffi. J'attends 
le compte que vous me devez rendre de 
ce qui vous regarde, & je vous donne le 
bon |our de tout mon cœur* 



^ i3 Juillet 17 19* 

S E fens tout ce que vous féntez ^ pour 
coipbte de malheur, )e me trouve privée de 
la confolation de vous en entretenir. Ce 
matin un malheureux fommeil a pris mon 
temps ; l'abattement dans lequel fétois 
Ta caufé i Bc il ttt vrai que la douleur 
h fouffire plutôt qu'une fatisfaâiion trop 
vive. Quoi qu'il en foit, je puis vous 
aflurer que rien n'égale la défolation o& 
Je fuis , fi ce n'eft la vôtre , que je trouv-c 
toute parei^e , Se qui fait ma plus amère 
douleur. Ne défefpérons cependant pas ^ 
Je voiis en conjure , au nom de notre 
amour 5 je compte fur le relâchement. 
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On m'appelle pour àeCcenixe ^ je câche*^ 
rai de retrouver un autre moment. Vous 
ferez bien de ne rien tenter aujourd'hui. 



i5 Juillet 1719* 

Après avoir perdu» par un maudit 
fommeil , le moyen de vous entretenir à 
loifir ce matin ^ & de foulager^ en^vous 
la racontant , la douleur qui me prefle 
âcqui nous eft commune ^ je me fuis 
promis d'employer tous les momens que 
j'aurai le refte du jour à m'affliger ou à 
me confoler avec vous. Privés du plaifir 
de nous voir, que nous refte-t-il , que la 
douceur de nous entretenir de la forte } 
Ah ! ma chère ame, que tout nous fait 
biçn fêntir la néceffîté de notre union ! 
Le^ charme infini que nous trouvons danr 
tout ce qui nous approche l'un de l'autre, 
& la cruelle violence que nous fait tout 
ce qui nous fépare tant foit peu , marque 
bi^n que nous fommes faits pour être 
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DE M"* DE LAUNAI. 69 
intimement unis , & qu'il n> a plus de 
▼ie pour nous fans cela. Non, fans vous 
j'y renonce j je ne puis imaginer fans 
horreur l'état où je ferois fi je vous per- 
dois véritablement, ou du moins pour 
long-temps : que Dieu me préferve d'un 
fi cruel malheur , & que tous autres 
maux puiflent plutôt m'arriver ! mais nous 
avons lieu d'efpérer pour l'avenir , & 
même d'attendre quelque prompt foula- 
geraent au mal préfent. Notre ancien 
patron , conduit par l'invifible main qui 
gouverne nos affaires, eft fort choqué 
des nouveaux ordres , & s'y oppofe i ils 
ne pourront fubfifter long-temps malgré 
lui : enfin , pourvu que nous puiflîons 
patienter quelques jours , j'efpère qtie 
nous nous retrouverons à quelque chofe 
prèsj c'eft-à-dire, aabôn foir, comme 
nous étions ci-devant. Ne vous affligez 
donc point trop , je vous en conjurfe \ 
fongez , en attendant ce retour de notre 
bonne fortune, qu'elle ne peut rien fur 
ee qui feit i'effentiei de notre bonheur. 
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qui eft rattachement invincible que nous^ 
avons Tun pour l'autre* Songez donc que 
vous êtes tendrement > uniquement ^ 8c 
feiez éternellement aimé de ce que vous 
aimez» 



ifT Juillet 17 19» 

Noî^ , je ne puis vivre fans vous voir. 
J'ai cru que Tefpérance me fi>utiendroit > 
elle ne me foutient point. Je ne puis fup* 
porter mon état} je fuis au défefpoir } je 
tente inutilement tous les moyens de me 
diftraire, rien ne me réu0ît. Je me fuis 
livrée au plaifir de vous entretenir *, j'ai 
eu une converfation avec vous plus cen- 
dre & plus vive que je n'euflè ofé Tavoir 
en votre préfence^ mais quand vous avez 
difparu à mon invagination ^ enchantée 
di| plaifir de vous ^oSèder^ la plus amière 
douleur st& emparée de mon çœiu:*Toui 
m'afflige , tout ^m'eft infupportabb y je 
fou£:e tout ce quon peut /ouffirir : que 
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DE M«* DE LAUNAL 71 
je vous plains , fi vous fouf&ez autant 
que moi ! Non 3 je tiefire de tout mon 
cœur que votre itat ne foît pas fi violence 
Il me femble dans ce momentxi , que Je 
préfère abfi^lument votre repos à votre 
amour 5 fi pourtant vous m'aUiez dire 
que vous êtes auflSlxontent quliier à pa- 
reille heure , je vous reprocherois cène 
fatisfeôion que Je vous fouhaite. Une 
toie agitée par une paflSon vive ne fait 
guère ce qu elle veut , ni même ce qu elle 
pênfe. Ce que je démêle plus nettement 
au travers de cette confufion , c'eft que 
je voudrois que vous fuffiez parfaitement 
heureuse j & que vous ne tinfliez votre 
bonheur que de l*amour favorable à nos 
vœux : ne penfez-vous pas de même ï 
Dites , parlez , Je vous écoute avec avi- 
dité y & , quoique de loin , je n'ai de 
foulagement qu'à vous entendre 8c à vous 
parler. Ah , que vous me tourmentez l 
Mais ne craignez pas que mes fouf&ances 
me rébutent , vous m*avez bien payé le 
mal que vous me faites ? 8c j'attends 
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encore de nouveaux biens de votre parc; 
auxquels je ne renoncerois pas pour tous 
les maux du nK)nde. Aimons , aimoris- 
nous , & trouvons dans les charmes de 
notre amour , une fatisfaâion qui trompe 
le fort qui nous perfikute. Eft-celà tout 
ce que nous nous dirons aujourd'hui ? 
Non , fi je retrouve le temps & Tocéa- 
fion de vous ea dire davantage , je ne la 
manquerai pas« Profitez de votre côté de 
toutes les facilités qui fe pourront trou- 
ver pour m'affurer de votre tendreflè , 
6c de la perfuafion que vous avez de la 
mienne. Certainement , fi vous n'êtes 
. pas auflî heureux qu'on le. peut être, du 
moins êtes-^vous plus aimé qu'on ne l'a 
jamais été* 



i6 Juillet 17 19. 

jVL A dotdeur ne fe peut concevoir que 
par vous qui la (entez* Ce que vous m'a* 
yeas dit des nouvelles précautions qu'on 

prépare 
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DE^TWP* DE LAUNAL ^^ 
ptéparé pour notte fôreté , & le d^èin 
formé que Je vois contre nous , m*a mis 
la mort dans le cœur. Quoi ! je paflêrôis 
les jou^ eiyctei^ fsins vous voir? Ah t 
4alloir-il me faire^iconnoître cette^^arfake 
fatisfaâionqiie^ faits vous , f amrois tou- 
jours ignotée , pour me faire iêmirïî-t^ 
après de$ peines plus cruelles que tout 
ce que )'ai jamiais éprouvé. Ne me re* 
prochez. pas mon fotimiéii de la nuit 
paflfée ; je viens de me ccHicher/& le 
trouble' qui m'agite m'a forcée de me 
fever. Quelle Cpaie j'^ai paffée ! On a 
foupé >ci, & ce maudit vifage qui cauf^ 
tous nos déplaifirs a chanté.. <.; L'on a 
voulu m'obliger d'en fittre amant pottt 
le divertir, après hii avoir £ût déiccm-» 
plimens fans mon aveu. Mon refusa été 
net , '6c ma répbnfe;, peu s'ehiatit ^ tni- 
tale. On m'a quittée fichée^ tant mieux; 
je Voùdrois être haïe de tout le genre 
humain , autant que je le h^ 

Qu'avez-vous fait le foir ? vqws n'avez 
pu prendre l'air : que vous aurez fou&rt 
Tome I. D 
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4a;is votre ch^mbr^ ! Cçtptnenc aviet^ 
yoyç pi* travailler par.cettQ eiceûivç cha- 
UuK} Auriez -vous pris, qqelqae plaj/îr> 
dans U (ttuauonM^u$iromfne$j àunf 
oçcupajciofiiquijfe rapppiite à q^^qu^jaL 
qui n*eft pas moi^ Non » 4e me p^rfuade 
que rbabitud^^ plutôt qqe.le.goôt, vous 
A retenu à votre ouvrage ; mais moi que 
ferai^lQ doAc } je ne puis plus m'occuper, 
ni m'^mufer à riea^ je .n'aurai rbiei^toc 
pUi$ même la.forae de vous r^en dire: 
cependant Je ne puis, vous quitter» Je me 
flatte que vous goures présentement uâ 
peu de repos ^ il faut voir Ci j'^n pourrai 
trouver ; vous dirai-je bon Coir l non , je 
ne puis i me c^oadre i vous en donner 
un fi différent de cetur que jetoos Cour 
haite. • .' - * ■ .'.--. 

. Ehbien Ljc n ai pu dormir > en. êtes 
vous mieux? Voilà un état qui eft bien 
violent : pourrons-hous/le foutenir? Je 
vous promets bien de ne me pas lafler de 
mon amour > quelque pékie que j'endure; 
mais jt ne réponds pas que les troubles 
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corps. Ne v^s mquiécez pourtant pai ^ 
}e|>teiuiraî foin >dç moi & d'uhe rie qtte 
je vous ?ii;,vpué^.^ ^mnpi^ Je feaois delà 
vômî. Je (àis i>c9>biiQn v<mi feriez fâché 
dp qpe perdre , ^ c^te peo(^e ^èok fuffic 
pour me coQferv.er^ Je !v^s dcHic hm- 
tout ce que |e pouirrai pour remettre «n 
peu le calme dans ibou erprit » làais com-^ 
ment faire ^ fi ce n eft p^r ie charme > oii 
peat«-êtr^ j>ar rUlnêôn 4'ane douce efpé*' 
r^mce, & par raiTorance certaine du teh*- 
dre; ^m[ou^ qui vow /attache i moi ? 



ï6 Juillet 1719. 

Que je me troure bien mieux qoeje' 
tt'étois ! Rien ne m'a fèchée » rien ne ma 
incommodée depuis tamot, à peine me 
fuls*j|e apper^ie de la chaleur qui m'écdit 
hier infupportaWe ! Que j'ai eu une joie 
vive 9 Se que les reftesén font doux i Non^, 
quoi qu on en reuille dire , Tefpéraoïce 

D i 
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eft im fiiràble bien en <omparàifon de là 
pofTefliôn de ce qu on defire^je ne- veux 
pourtant plus me défôleir comme j*ài feît, 
cela eft trop idéraifoUnable \ fi malheu-' 
reufement il nous âçrive encore quelque 
contretemps , Je vais me préparer aie foU* 
tenir avec plus de coutage /bien mbiris 
par honneur, que pour fuivre la volonté 
de maxhère am^ qui défapprouve Texcès 
de tua foiblelTe. Mes féntimens prennent 
fi i^atucellement la fcMrme de vo^ defirs, 
qu aufiî-tôt que vous to'avet paru fouhai* 
ter que je fuflè plus tranquille, |e le fuis 
dévenue au milieu de mon trouble \ il eft 
vrai que cette tranquillité reflembloit plus 
à l'abattement qu'au repos , & qu'il a 
fallu que vous vinflîez vous-même rendce 
la véritable paix à mon cœur agité. Que 
vous avez bien réuiSî ! & comment vous 
en trouvez<^vous? N'en faurai-je rien ce 
foir? ne me rendrez -vous pas im petit^ 
mot qui m'en inftruife ^ Je m'en flatte. 
Bon fipir. Je compte fiir une nuit très^' 
douce j & je veu^ que. ma chère apie en 
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ait une tovite pareille. Bon (bir encore <1« 
tout mon ctew ^ de-toace monianle* ; 



lO. 



J'ai doçni cpmme je yp^s VoYi^s pio-f 
mis , lam flc û b^n qu^il^i'^ pa$.poffibl0 
de tùieuji^^,Sc mèçie je dorçniroîs. encore 
4 un ^defir y if ^'entffteîii^ moftj chçf 
amour ne m avoir ^na(c;fa^éeMjf Atrejes hr9l 
^a fomt^eiU Poor dife I^véniié > je nç 
fayois pas;trop ce ql^iil^4^1^<l^venu iler 
puis hier onze heures^ & quoique je TaÎQ 
^ntxevu quelquefois cetce nuit , dormant , 
ou àrxioitié ^veill^^ j'aurois eu de Is^ 
peine, à en dir^des- nouvelles bien pr^^ 
çifes ^ ipais je l'ai rejcrouvé ce matin, avec 
fotp fe; chai^mes , fie moi auffi fenfible, 
plus touchée que je ne l'ai jamais été. 
Cependant je n'ofe me promettre de ne 
mep^ atcirer^^ncorecette^p^p^S'd^ée des- 
reproches de ftupidité ; car v^ts^lemenc 
je n ai pas le talent de la parole s mais 

Dr 
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^'à cela ne cienné y puiffé^Je êtris'â' ^ôr^ 
tée 4» les tieoewlr V *' ^ W nièrîté**! 
Cependant je ne fais s*il ypusjjedjbien- 
ïe mè faire de pareils reproches 5 je ne 
trouve pas ;<nnçi de votre côté , vous me 
montriez beaucoup plus d*efprit : enfi» 
Je fuis d'âvis'qtié'nous. tlotts pàffibiisWs 
déiaut^ âiè pa« Se d'autre ^ éh-fov^ut de ce 
que ftous^ttvonsavôiriiéfcbh.Pmir tfioii 
lel qiie:i^èu»iétés> jéveuk bièh W'èbiÔ 
temet de îtôuii-àyfeB'fa'boitte^ d^ri ;ftîfë 
autant de inbi;^Apîjréttfe2;i:ioi'bè^^ 
de vos noiivélfér, î*âP grafidè^imjiatrélicé 
d'en favoit ^ quoique je ne penf^ pai 
qu elles contiennehi-d^événemèns fingu* 
liers , thofes eommûffes ënîiéè^^ïiôiÂ hiè 
lalffém pas qiiè^tfêftréte^ îhtëreflTantfei 
Bbrijôiir> ma ftèJ-chèîéaihe, boïi jour;? 
j'augure faVofeblemèiit dé èrfui - ci j - }'âl 
ilne fati^feftîon dan^le cœur qui me pté-^ 
fage que je Vous verrai ,& que je vous 
tétraî bieri <ïâi*tent de* me Voir; Je ne ië 
féràrp^s'moîhs.-- <-'--- : '''■ -■'■' •'" -[' '^'^ 
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17 Juillet 17 19. 

LoRBQOE' fe vott» ^ ptbtnh tant t!e 
eoui^ge pâlit ie))pehiîef c<mtfeteffipi^, je 
ne le croyais i(>a$ fi t)rè$ d*ai*river'i il fetrt 
tâcher cependant de le fôutenir ; je né 
vous ai montré depuis lolig-temps que 
des- foiblêfl^ , 8é û )ai' acquis pat li 
Ik^ucûup dé dtôife fur vô^cre tendreté ; 
J*en ai pem-^tre peréia fur votre eftimej 
elle tie m'dl pâ^ nidins chère , âf quoi 
qu*ii m*cn ipùiffé coûter Je veux la confep- 
vér toute entière. Je rie vous prbtnet^ 
|)ourtaût pas qtfil ne m'échappe quel^s 
f)laintes dans tm fort auffî tiifteiç^nelé 
nôtre, & dont la durée peut être longue > 
6c tous devez être content que je ne m'a^ 
bandohne pas au défefpoir; je ne voui 
demande pas au(& plus de vertu. 

Nous voilà donc réduits , peu s*en hût, 
k ne nous plus voir ; nous né nous eà 
kimerons pas moins , je vous le jure -de. 

D4 
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ma part , & n'en doute point de la vôtre. 
Vous m'avez convaincue d'un attache^ 
ment fi folide Se fî parfait > que je le crois 
à toute épreuve •, celui que vous m'avez 
înrgirif.eft totitixareâly fiCyovLS U pouvez 
compter inéhranlabje ^ quelque traver(è 
que nous, pqiflions eiTuyer. Paifpns d^ 
cette aflfurance réciproque un ferme appui 
qui nous foutienne dans toutes nos dis- 
grâces s après cela j^ amufons^noas de la 
douce e{pérance dç voir la fin de nos 
mifères : noqsn'avons.À defiter.que noprô 
pleine libéré > ^-tôt que nûu^ la pofié^ 
derons , qui pourroit nous empêcher 
4'être inféparables , puifque nous le vou* 
^ons également Fun & l'autre ^ & puifque 
enfin c'eft Tunique moyen de nous rendre 
heureux. 

. Si , en attendant , la fortune nous pré^ 
fente quelques inftans favorables pou( 
nous voir , nous en faurons profiter j iHaiç 
ne vous obftinez plus à forcer les diffi- 
cultés. Les efforts inutiles ne fervent qu'à 
aigrir la con^radiâion. Me voilà bien 
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raifonnable aujourd'hui ^ je doute que 
cela dure *, & vous > ma chère ame , oà 
en êtes -vous? J'apprendrai de vos nou- 
velles avec ;mie grande fatisfaâion , Se je 
tofis [qai^Xfi mwxt de tranquillité que 
j^ ypfxfen ai tnonrré > c'e(t-à-dire> beau-* 
poap pbs qûè je n'en ai. Quoi qu'il en 
fojit 3 rendez-'moi un c/]pipte exaâ de ce 
que vous penfez -y n'oubliez pas de m'ex^ 
piquer fur quoi fondé le reproche que 
.vpfis m'avez iait, jcanfôt fur mon biUéc 
Àe ce ma^ ^ je n'ai pu ir^agii^^r que rien 
4le céqtt'il c<:Ktitenoit ait pu vous déplaire. 
Pardon > fi j*ai failli dans l'eicprefllon , je . 
ne puis avec vous manquer que par-là. 

Vous avez vule^erbère , qu a-t-il dit 
pour fes raifons , £ç, quels ont été vos diC 
coprs? je fuis curieufe de le favoir quoi- 
que je nen aiiende plus rien» 



Pi 
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Que j'ai40£lti$£iAiôhi4'^oii?ëméti9é 
ma tkàreomei Maiii qttô')e ne la péircfe 
donc plus , ôt qu'éHe foie bi^h âi[e airffi 
qae je ne pais lui écha]pper ! Je crois plu^ 
néceffaire 4(16 jamais d'établir notre tran- 
quillité fut Tàfluirance^ue nous aVôfts Tuâ 
^ Taûtl:^^; <^t ^liià^ j'elitamine la diQk)^ 
fittûfi 4eii ckofes^ 6t moins je vois é'ap^ 
carence i]ue nôtre conimerce^puifiè AiIh- 
^fter ici. Les oppoiStions foitt tro|) fortes 
de toute part, & je fonpçonne mêmte 
qu^il y a quelque chiofe <îe pbs que ce 
que nous favôHsj airifî il feroit inutile «flfe 
peut-être danj^reu^c de nous ^obftîfidr 
contre des forées 'rftàfedijes^xquellés 
nous ne pouvons réfîfter. Quand il te 
prefentera quelques momens favorables» 
nous les faifirons ^vec ertiprefTement ^ fi 
nous ne pouvons nous empêcher de les 
attendre avec impatience > que ce ne foit 
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pns avec certitude, pmfqu il efttropvrah* 
femblable que nous n'en pourrons jouit 
que rarement. N'aDetpas m'accuferén-» 
éore de faire des réflexions à cohtreteittps ; 
car celle - et cft^à fa place i &* je fuis pét- 
fuadée que vous penfez de rtiètne 5 que il 
vous la défapjJrouvéz , x y renonbe'dé bon 
coeur, car je ne veux jamais penfer que 
èomnie nia dièrè amfe , foti èfprît doit 
être le mien, comme -fes volontés font iefe 
iniehnes : quejfe faiche xlonc Me» èxa^é^ 
toérft tout ce qu'elle penft, & tour ck 
qu'elle veut pôiir ne m'en écarter en rieh'. 
Il eft vrai que les M . /. • . oiit dd^fèmt 
aujourd'hui , mais je crois que ce fera 
comme les autres fois , je n'ai jamais tant 
defiré que je 6ais.de les voir finir. Bon 
Dieu ! quelle différence d'être à foi ! Les 
eèftacies «qu'on ^f^ettt leticorë'îrétKohirér 
ne ^ont point de la natui^' de^ëusé-ci.^^ 
vient de me rendre votre petic4>^t qui 
m'a fort touché > fur-^cWtt tepardoii qiié 
vous me démanden avec trop de boilté; 
pmfqueo effet fai eu le fVàs gtànd^ toi^j^ 

D 6 
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l»ais je dois l'avoir réparé par mon fii^cère 
repentir ; foyez bien fur que le vôtre a eu 
tout Teffet que vous en pouviez attendre, 
Sç que )e ne conferve de fentimens que 
ceux qui m'attachent à vptiSjà qui jç fuis 
toute Se pour toujourSr ' 

La pairtie a été remife àcaufe de Tat^ 
tente des gens qui ne viendront points fi 
BOUS pouvons nous donner un petit bon 
foir j( il ne faut pas le perdre^ ménageons 
tout le biea dont nous poiirrons.jouir , Se 
tâchons de nenous pas défefpérer de celui 
qui nous manquera» Bon ibir toujours 
bien tendreiinent. 



■'" • ' t8 Juiiret 1719. 

/ £ ne cc^noiflotf^oint etiQore Tétàt dans 
IçffaA îcï me tr<|uvai hier iaprès que vous 
m'eûtes ^quittée. .^AJAiger foi -même ce 
qu'on aijne , je ne croi$ pas qu'il y ait cièn 
de plus dqdbureux : je ner piois plus me ' 
faire ilne ii cruelle YÎokAce i pardonnez-; 
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moi la dureté dont j'ai ufé avec vous. Je 
lie crains pas cependant que vous puifEez 
fôupçonner qu'elle foit dans mon cœur, 
vous avez trop éprouvé fa tendrefle & (a 
fenfibilité pour vous» Se même vous avez 
du remarquer avec quelle appréhenfiotl 
de vous faire de la peine j'ai laiflé édiap- 
per les réflexions qui vous ont déplu ) 
j aurois cru vous donner plus de fujet de 
plainte fi je vous cachois rien de ce qui 
fe pa0ê dans cette ame à vous. Dites-moi 
donc , & dites^nîoi bien vite dans quelle 
difpofition je vpus ai hàSé i dites fi votre 
cœur eft bléfl^ contre moi. Hélas! il n'y 
arièA.àquai je ne confente pour r^acer 
le mal que je vous ai fait ^ ne fongez point 
à jme k cendré , je Tai fênti plus -que vous. 
B eft encore, hxuk aujourd'hui dje Yu^ 
rivée de ceux qu'on attend depuis fi long* 
temps > & tous prétendent qu'ils vont 
finir. Ah! s'il Moit nous féparer, du 
moins foyons (urs & contens l'un de 
l'autre. Voilà la mefle , fi votre promenade 
n eft pas £aite^ }e vous en dirai davantage. 



edby Google 



8« LETTRES 



i8 Juillet 17 19. 

Il h me fattoit la lettxe que fe yiehsdd 
feceyoit pour achevés de taacGsdslec^ le 
ne Ùd^ ce que j'en 4o^ penCet , ni encore 
mdinsfceque je dois vous dire; je vous voiîl 
prêt à m'abandonner » eft-ce là oe que Je 
v<)tusaî pâcopofé ? ix'attendiezrvoas <pi'un 
|)rétexce ï- Si. jéicis auffi diTpdfée que 
M(H^ l'èce$ à fonMr Jk» ibupçohs> faurois 
beUematièife } iààii non« /mime miesx^ né 
pas xé&écbit fur ccmt ce qM vkms {MHit 
ôu:^ uijurieuK ^ je ccoicai plm6( r . . £h 
f^m} |e n/^n £^s rien. Ah! nnm c^er 
M«v« « .fi voii$(na3Fezp'asj)itiéde moi>s?it 
Autft que je Vousiperde^ ÂteBHàoi la vie, 
carr je ne puis vivre &nsvous. 



t 
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isiie^ iou|biii:5 tteiifé qu oaifétoijt ol^Ug^ 4^ 
Jluè peW;lteAift? Yi?*Qjenl5siebl€.i il m^ 

^^$nét^9ixé )qi2é:jam«t$ ^. pquc etta#€r 
4i>-fii^?qi9tortiioiis fommea3 :<il «eus ^ 

^are^Ueftxîertam. ' l 
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PuiSQU*IL^^ dt donc vtti^uëié/ne 
Yous^ verrai p^inti troutl^-bbii ^^ je 
m'en confote avec Vous. X)n vdU$ a hï&n 
mal fervi , & f avois g;rande raifetï de ne 
gu^re compter far la fidélité de ce |>er- 
Ibnnage : tôut^ auvre auroit , oa- refofé 
TengâgemenlV^^ïï fattroit-imJiax fdivi. 
Réflexions -inutiles > mùns n'avions pas 
d^autre voie à téiuier r^ pâifqtt'elfe n'a 
pas réuffi , - fions ^ vcilà fans ^retfbutce > 
dédommageons - nous cependœt 'par< ce 
qui nous tefte ^ accordons à ch)$ fenti- 
mehs toute la libemé qui manque à nos 
perfdnnes \'& leur excès ajoute à nos 
peines , ce ne fera p^ fans y apporter 
de grands adouciflèmens. Ne craignons 
donc point de nous trop aimer ^ ni de 
nous en donner des aflùrances trop 
fortes , ni trop' réitérées , puifque nous 
fpmmes il bien difpofés à les tenir ^ 
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ëcrivons^nous^anf que i(iouspourroiis>non 
pas fi matin que vous faites : il ne faut 
en rien fe gêner. Il m'a paru y par votre 
dernier billet , que vous vpus/ervez d'un 
réveil 5 c*eft Une ,pr^tîque que je défapt 
prouveroM fort 3 dorjneiî tant qfte yoCis 
pourrez » il refte encore allèi de temps 
pour fentir Tennui & le dégoût de la vie 
que nous menons. Si votre promenade 
VQUS oblige de yous lever , ne yous^jOb- 
jettiffe^^ à rien apparâv^nt ^ il fe pjeu; 
trouyôi: quelque autre moment dansl^^M.* 
ûnée y que celui 4^ votre reiour î)ft^r 
m'apprendre deyos nouvelles j les vifites 
qu'on me fait laiflènt, dans leurs inter- 
yalles j quelques in(lans de liberté fuffifans 
pour cela : enfin j je veux ^bfolument i 
quand même j y devrois perdre quelque 
chofe 3 ;que vou^ jpuifliez de tout le re* 
pos que vous pouvez prendre j je vous 
fouhaiterois mieux > mais , puifqu enfin 
c eft le feul apanage de la iîtuation où 
nous fommes , il ne faut pas le négliger. 
Une vifite m'a interrompue *, je croyois 
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qu on alîoît revenir , parce que c*eft pour* 
un de mes anlis qu on ih*a quittée^ mais; 
puifqu on ne revient pas , je retourné k 
mon ther am. qui m'occupe uniqùèmentj 
& avet qui )é ttbuve la féûle CmsfsÙvM 
eà }e fais fenfibkl Qu^il ^ tfifte poui^ 
tant de ne point r6it ce qu on aitiie ! ^fdé 
eek tend les jours fombres & différens 
de ceux même où^Ton ne fe voit qû'uil 
mothènt! Qu'en dltes^Vditt> Si cela eft 
kteh long , cela fera- t-il» (uppoftable i 
Jfe coirivien^ avèe voils quenotte état^^ 
éHé^âlre besMcoup plàs tiVàntagèux qtté 
hons n*euffi6ns oférefpérer , ily a qUei= 
que temps 3 vu la fituation ; &: nou^hotÈt 
frouverions bien ^ fi nbus n'avions pà* 
itê mieux V tnàii con'^enéiE auffi avec moi 
qu*if eft tôûjoiirs irifinînient rude de dé^ 
dieoir^ on s'approprie le bien dont àvt 
a joui i quoiqu'on ne dût pas lattendré i 
te il femble que la prii^àcibh eh foit étûM^ 
tant plus infupportable , que la jouilTancé 
en avoic^ paru impo0îble. 
Mon billet repris n'eft pas encore fini 
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xgm j!iu le vôtres )e Aàs plus c^onteme 
4i$* v<^aa que dethoi ; c ^ -- àî*<fire , dé 
jVolc^.couf^ixariLnK.iianbb qu'il fè 
foutient mieux que le mien; J^^ peniié 
beaucoup de chofes toute la journée ; 
fttôîin^4ieine^fSSpôîffr& tout figurée 
que je me ^ufTe^afier de vous j jamais 
je n*y eus moins de difpofition. Je m'en- 
nuie, à là Ba0çtr,:j0 trouva que le jour né 
ilric poif^ s j^.ciK>iS}que llia^at&tnce que 
i^efi m; fft :un:pQu fiodidiie fur L'efpénmcà 
A'i^^ mommn ftvor^hte ce foir. Je a ai 
clei^^ppÂs;de/n0uyeaçu,3 j'di ftokmenk 
ouï dice (Jjue :nôu$ forames fort plaints 
par le pui)lic» L'expédition que j'ai fait 
£)îre ce maUh m'a fourni une petite jconr 
yekffmQn:dans;laqu($Hece difcoùrsapailKi 
Qrt'^ta'^ pattô auiltid'one. danieiqui jéft^À 
hA^nUm ^frémirë. Xe.iie iàis rien fui 
ce qui âoas intéreâe le plus» J'ai remar^ 
qujé.oofftn^ vous le r^nbruniflemeiit.de 
qui:Voits iavez^vj*^ fcdécharg^ aufllima 
manyâlk :hmn>ur; avec lui ! fuir différera 
fiiM^ qui \£elj foui préfemés. Je céiTeid^ 
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vous parler' pour vons voir tin jpèftit ûi(fi' 
ment à votre promenade. Bo« {du Plai^ 
V notre fôaverakiL maître i 4|ae€&n^foit 
pas le decniear. .1 . ' >1 

,;.::. - ,. jI .:/'-. ..: ;:-l 
ig Juillet 1719. 

Gomment êtes-vous? fe» fohdW. 
tant plus en peine quefailme reprocher 
le mal qui vous arrive 3 pqifque' fén fuis 
la principale cauft^-, c'eft poortatit bien 
fans le vouloir;, que }e vous fài^ de la > 
peine. Ah ! que fi mes defirs étoietit ac- 
complis , vous feriez heureut v iinais vou^s 
ne te feriez pas fans ihoi. J'ai paflîè tuie 
nuit fon douce *> }'avois Tefprit traâ^jll^} 
6c le petit bon foôrri d'hier, quoiqûe^bieii 
court, 7 amis la ornière itiain. Eh bieni 
fi nous ne pouvons pas avoir de longues 
cbnverfatibns , notis aàraperons de petit$ 
momens qqi nerlaiflèrom pas de^ ^ott$ 
^ire grand plaifi^r. Nous fommes fi heu'^ 
reux de nous aimer ^ noos^deVoti» iBttnt À 
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ramoit!^ d'avoir uni nos cœuts ifî bien 
faits l'un pour rautre^qailhefecroicpas 
obligé de nous départir autant de faveurs • 
particulières qu à phtfieurs de ceux qui 
vivent fous Ton empiré , qui né font pas^ 
edèiitieUeinent Ci fortunés que nou^. 

Je viens d'avoir de vos nouvelles ^ elles* 
n0 font pas tout-à*£ût (i bonnes que je 
l'erpérois du côté de là difpoiition exté- 
rieure^ |e. fuis très*con tente du refte. H; 
n y a rien de plus raifonnid^le que ce que 
vous penfezî & fi ce neft point une 
raifon froide qui ne tire fa force que du. 
défaut de fentiment , la vôtre » au con- 
traire » femble fe foutenir par lui : enfin j 
ma chère ame eft parfaite 3c mérite au- 
tant d'eftime que d'amour. Je lui rendrai 
bien tout ce qui lui appartient^ 



20 Juillet 17 19. ^ 

O OIT que la chaleur fpit plus grande; 
foit que le peu de (atisfa^on nuife au 
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fommeH , tant y a que je né fauio»' dor-' 
mir y ôc puifqu il fautque je veille y ce fera 
^vec mon cher.. ... Je ne puis trop,^ 
qU9!i que: je fafle, raflocîéravecmoi.'il^ai: 
fJEiit céflesxion à la fbrprxfè qu)e Tious^avez 
de mon peu de coofage ^ J'en ferôis X^ri^- 
tabiement honteufe , û je n'aVois donné > 
dans d'autres occa(îons> des marques dé' 
fermeté. Il eft vrai que vous ne les avez 
pas vîtes 9 & que vous n'êtes bien cer* 
tain; que de ma ibible(Iè *> ce qui peut 
roc feire un tort dans votre efprity dont 
je ne i^iffe pas d'être en peine. J*erpèré 
pourtant que vous me défendrez dans 
vx)tre cœur 3 je fuis à bon titre (bus fa 
proteâion. J'ai fou^fert fort impatiem* 
ment la contradi&ion du foir 6c la trif* 
ceflTe du jour : cependent je fuis d'avis 
^ue vous n'exigiez encore rien ; réfer- 
vons cela pour la première aBfence, pour 
en mieux profiter ^ puifqu'on ne peur 
l'obtenir fouvent; & flattons -nous de 
l'efpéirancé ique le contretemps ne (èra 
pas fi prefte ce {bir » il eft pourtant 
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encore bien éloigné : n'importe , il, faut 
voir de quoi nous fommes capables. Quoi 
donc ! s'il nous arrivoit pis ^ comment fe- 
rions -np^s pour le {biutenir} Exerçons 
fiotre cqurage en yue- des accident dont 
inous fommeç mienacés^. D femble que les 
pi^écautions éloîg^çnt l^s événemens pré* 
vus. puifTent tous, ceux qui pounoient 
être fîmeftes à notre amour ne jamais 
arriver ! Çç puifTe, ma chère ame pe^Cfteç 
dans ces aimables diTpofitiQns qu elle me 
fait voir j <S^re d'elle , Je puis pie pafler 
de tout. Bon jour ^ rendons-le heureux, 
en nous aimant bien , ôc plus heureux 
ceux qui le fuivront en nous aimant 
tpujoai;s ! 



20 Juillet 1719* 

L A journée d'hier fut bien fortunée *, je 
a'ofe efpérer que celle<i lui reflemble^ 8c 
)e ne fais même fi nous devons le fouhai* 
ter , puifque nousfommes bien plus faits 
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pour être privés quepour jouir. Rien n'éft 
plus dangereux que de nous làifler goûter 
une poflefllon un peu continuée ; je ne 
fuis pourtant pas d*avi$ que nous por* 
tions ia prudence jufqu à refufer le bieii 
qui pourroit s'of&ir de lui-même , mais 
véritablement je crois plus à propos dé 
ne rien tenter aujourd'hui pour l'obte- 
nir; & laraifon effedive, c'eft que je 
crains que trop d'empredèment ne dé- 
couvre de iquoi ils*agit , Se ne rende nos 
gens plus intraitables. D'ailleurs , j'ai 
d'hier de quoi vous aimer tout aujour-* 
d'hui , fans vous voir , tout autant que 
fi je vous voyois ; je n'aurai pas tant de 
joie y mais je n'aurai pas moins de ten*-^ 
dreflè. On va me venir guérir. Bon jour. 
Je fouhaite que vous ayiez palTé la nuit 
auflî bien que moi > & que nous pallions 
le jour encore mieux , malgré mes fages 
réflexions. Bon jour encore. J'attends le 
vôtre avec empreflement , Se les nou-^ 
velles de votre cœur qui font les feules 
i quoi je m'intéreife fortement. Je fais 

toujours 
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toujours d'avance qu il eft à moi ; il txj 
a que le détail de la manière > dom |e 
puis être en peine. Vous avez la même 
cerdmde du mien -, ne la perdez jamais » 
puifqu'il celTera plutôt d'être, qu'il ne 
celTera d'être à vous. 



=?=F: 



20 Juinet 171g. 

O H ! qu*on s'en trouve bien de Ce voir 
un pauvre moment s encore n'aucoit-il 
pas été fi court ^ fi iious avions pu n'a- 
voir pas tant de peur : tel qu il a été > je 
l'ai trouvé charmant'^ il m'a paru que 
ma chère ame en étoit égabment char** 
mée : que je lui fais bon gré de ne plus 
difputér à ùk fidelle compati» l'arantag* 
d'aimer auffi bien qu'elle. Véritablement» 
je ne crois pas qu'un |uge équitsdde put 
rien prononcer en faveur de l'cme^ au 
préjudice de l'autre. Cette parfa^e égar 
lité doit établir entre nous une paix bien 
douce ôc inaltéraUe : queje la fens (nea 
Tome L E 
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maintenant dans mon cœur \ je sens 
mêmei de la joie , fi Ton s'en ^tonne , 
après : m'avoir vue de fi mauvaife hu* 
meur j je ferai fort embarraffée d*en ren- 
dre raifon ', ce n eft pas que je ne la fâche 
bien & vo^s auffi > qui formez tous mes 
fentimens, quels qu'ils foient : comme 
je préfide à tous les vôtres ! que je les 
approuve totis ! qu'ils me plaifent ! que 
j'en fuis contente ! mais auffî que je les 
ihérite ! Jamiais il n'y eut rien de mieux 
alTorti que nos deux âmes : auffi fuis* je 
perfuadée que leur union eft.une de ces 
ehofes parfaites , que lif nature Ce plaît à 
montrer en difTérens genres , de temps 
en temps ^ pour faire voir de qqpi elle 
eft capable > Se réparer la honte que lui 
açtire une infinité de (es ouvrages, 
: Je viens d'avoir une longue cc«iverfaT 
tion fort variée > dans laquelle fe font 
rrouvées de petites ehofes qui ne m'ont 
pas trop plu y je vous en rendrai compte ^ 
quand nous pourrons nous voir y cela nç 
rexpliquerpit pas bien ici , Sç rejppliroit 
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. trop mon petit papier , fi mauflade que 
)*eh ai honte ; ce qui ^ joint à tnes mé- 
chantes plumes ^ doit rendre ce chiffon 
très-dégoûtant ; feCphte cependant que 
vous ferez grâce à fa figure , en faveur 
de fes fentimens. J'en attends de vous 
un très-aimable , que je verrai avec grand 
plaifîr i j'en ai befbin poin: me remettre ; 
car je me fuis un peu dérangée de i'aife 
où j'étois quand j'ai commencé de vous 
entretenir : l'entretien qui a coupé celui- 
ci en peut être caufe , il n'y paroîtra pas 
quand j'aurai appris que mon cher M. 
eft content j qu'il m'aime toujours, qu'il 
n'eft occupé que de moi , qu'il fait que 
je ne penfe qu'à lui , que je ne vis que 
pour Taimer , que cela eft ainfi , ôc fera 
de même à jamais. Bon foin 



21 Juillet 1719. 

J £ crois que vous aurez Ëiit les mêmes 
réflexions que moi j fur l'aventure de 

El 
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tantôt (0 , & (^ue vous aurez vu ^ comme . 
je le vois 3 la nécef&té où. nous fommet 
de prendre une courageufe réfolution^ 
de ne nous plus expofer à de femblablefs 
accidens i c ett en vérité trop Ce com- 
mettre, & pour vous &. pour moi j Se, 
quoi guil nous en doive coûjper , il faut 
faire ce (àcrifice à notre raîfon 8c à notre 
Jionneur ; l'état dans lequel nous fommeç 
prendra fin , ou la févérité dont on ufe 
depuis quelque temps fe relâchera » Se 
alors nous ne ferons pli)s dans une conr 
trainte fi rude. Lai0bns donc paiTer cç 
temps-ci -, contentons^nous de nous bien 
aimer *, nous fommes fûrs Tun de l'autre 
à cet égard. Se c'eft un dédonunagement 
bien elTentiel ; il nous refte encore la 
liberté de nous en réitérer fouvent les 
proteftatîons -y jouiflons de ces avantages 
ftvéc çonnoiffance de tout ce qu'Ss 
valent \ Se fi nous ne pouvons nous 
■-.-,.. 

(i) Voyez ta page ^32, tome L des M^ 
moirjss dç Mgdamç de Sfaal. 
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empêcher de murmarer de ce qui nous 
llianque > que du moins le chagrin n'é- 
branle point la réfolution , qu il ne EafTe 
point non plus naître de foupçons entre 
nous y n'allons pas nous défoler par des 
injuftices ^ ménageons^nous dans la trifte 
fituacion où nous fommes réduits j nous 
avons befoin de toia le fupport que nous 
pouvons nous prêter Tun à l'autre , ne 
nous l'épargnons pas. Vous avez eu une 
vifite ; on m'a dit à-peu-près de quoi il 
s'agifToit ^ il a été queftion long- temps 
de vous» 8c h mauvais humeur dans 
laquelle }e fuis m'a jetée dans la contra^ 
tliâion, plutôt que l'occaGon qu'on m'en 
« donnée. J'ai le coeur ferré de trifteflè ^ 
jt ne fais fi ce que |e pourrai apprendre 
de vous me remettra > mais j'ai peur que 
vous ne foye2 guère mieux ; j'ai impa- 
tience d'en être informée \ l'abattement 
jne gagne au point que je n'ai pas la 
force de continuer. Bon foir ^ ma chère 
urne y je fouhaite <ie ne vous pas trouvet 
fi foihle que voite voKîne. 

Ei 
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J E fuis en peine cïe votre (anté ; je ne 
le fuis pas moins de la difpoiition de 
votre ame qui me paroit remplie d'une 
triftefle bien fombre , & qui femUe ca- 
cher quelque injuftice. Auriez-vous fitot 
oublié combien vous étiez fur de moi r 
Yous attribuez à ma volonté la peine où 
nous fommes : fi notre bonheur en effet 
dépendoit de moi ^ que nous ferions 
heureux î Mais pouvons - nous regarder 
comme tel une fatisfaélion fi courte , mê- 
lée de tant de troubles , et qui peut en- 
traîner des inconvéniens fi graves ; & 
puis c*eft une erreur de penfer qu^n en 
pût jouir -, on ne cherche qu'à nous fur- 
prendre , 8c nous ne ferions que prêter 
des armes à la mauvaife volonté qu'on 
a contre nous : enfin , pour tout dire, 
je vous avoue que j'ai tenu toute ma 
vie pour maxime , de regarder conune 
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impoffible tout ce qui n eft pas conve- 
nable > & j'ai trouvé un appui bien fur 
pour ma conduite dans cette façon de 
penfer > )e ferois bien fâchée fi vous la 
défapprouviez > car }e nie fens beaucoup 
de répugnance à y renoncer. ^ 

Vous remarquez ) avez raifon, l'inéga- 
lité de notre fortune > & le peu de con* 
fiftance de notre bonheur i mais devez- 
vous imaginer que cette vicifllitude fe 
trouve ailleurs comme ici 3 où nous n'a- 
yons jamais dû attendre une félicitéperma- 
nente : et pourquoi ne la pas efpérer 
quand nous ferons délivrés des mifères 
préfentes ? J'ai eu un petit entretien ce 
matin > dans lequel on m'a donné de 
bonnes efpérances d'une fin prochaine s 
et il me paroît que cela eft général *> on 
prétend même que, fans le chagrin qu'on 
vient d'avoir, qui a tout fufpendu , il y 
auroitdéjà quelque chofe défait. Ne nous 
défèfpérons donc point -, attendons plutôt ^ 
une bonne iffue , 6c fur-tout foyez for- 
tement perfuadé du tendre attachement 

E4 
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qui ni*unit à vous, &,me fait regarder 
Yotre fort comme le mien* Si ^ cc^nme 
je n en doute pas > vous Vous intérefTez 
au0I à ce qui me toucbie comme à ce 
qui vous regarde , vous-même tirez-moi 
de la peine où m'a mife votre detnieic 
billet. Pourquoi ne vous montrâtes-vous 
pas hier au foir , puifque vous étiez 
arrivé jufqu ici? J'entendis quelque hruir» 
leus quelque foupçon ; Je regardai & 
ne vis rien > , ne. me fiant pas à mes 
yeux, j'envoyai voir j on m'aflura que ce 
n'étoit rien , & je continuai mon trifte 
fouper , 6c lâchai à cette fille quelques 
plaintes modeftes de la mauvaife mine 
qu elle me fait depuis quelques jours j 
elle ie défendit mal. Se je ne pouffai 
pas loin réclairciffement : c'eft apparem- 
ment fur cela que vous entendîtes quel- 
ques mots , car du refle je ne fis pas 
gran^ds difcours. 

J'àurois bien yoûlu vous faire paifer 
ceci ce matin , il n'y a pas eu moyen , 
tant la garde a été exade , & je prévois 
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k même difficulté jufqu'au foir. Je /èrai 
bien en peine jufques-là de favoir com- 
ment TOUS êtes : pourquoi ne fongez-^ 
vous pas- de vous-même à m'ôter cette 
inquiétude? N'eft-ce pas afTez de me 
Favoir donnée ? Faut-il pour votre fatls- 
faâion qu elle me dure fi long-temps ? Si 
ce reproche vous paroît injufte , je vous 
en demande pardon de tout mon cœur. 
Je fuis bien éloignée de vouloir rien 
ajouter aux maux que nous ne pouvons 
éviter , au contraire^, je vôudrois mettre 
tant de douceur dans le commerce qui refte 
entre nous ^ que l'amertume de ne nous 
point voir en fût un peu diminuée. Je vou- 
dcois aufll que la âatteufe efpérance d'un 
fort plus heureux fouiageât notre douleur 
préfente , mai^ je ne puis tirer aucun 
recours de ces moyens > fi vous ne les 
employez avec moi , fi vous ne me le$ 
préfentez vous-même. Que puis-je fans 
vous , qui m*êtes tout & qui me le ferez 
à jamais ? 
J'attendi de vos nouvelles avec \ine, 

E s 



dby Google 



loô LETTRES 
vive impatience j & je voudrois qu'il fut 
poffibie, fans faire aucune démarche , de 
vous donner k bon foir » |e vous le 
fouhaite d'avance , mon cher 



22 Juillet 1719^». 

Vous avez bien fait de me demander 
pardon , j'étois véritablement fâchée de 
vos in)uftes (bupçons , & je commençois 
à faire mille réflexions funeftes fur Tim- 
poflîbilité de nous voir jamais heureux-, 
fuppofant votre manque de confiance 
en mot\ mais puifquevous^ vous condam- 
nez vous-même, & que je puis croire 
que votre inquiétude n'eft que l'effet de 
votre chagrin , je renonce à toutes les penr 
fées qui me font venues contre vous, pour 
ne plus m'occuper que du charme de notre 
amour dont la douceur fe fait fentir au 
milieu des plus cruelles traverfes. Li- 
vrons-nous uniquement aux idées les plus 
agréables & aux fentimens les plus tendresj^ 
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trompons notre ennui de la forte. Bon 
foir mon •.•.*• 



a3 Juillet 1719. 

Il Y a long-temps que j'attends le jour 
pour vous écrire > & je n'en fuis encore 
qu'à diftinguer le blanc d'avec le noir. 
Ce n eft pas que j'aie chofe C\ prelTée à 
vous^ dire que cela ne fe pût différer de 
quelques momens , mais je vous ai deftinè 
mes veilles , & je tâche de n'en rien 
perdre. Je ne vous prends point à partie 
de celle-ci , quoique je puffe avoir quel- 
que refte de mécontentementi;:Je,nai 
point voulu m'en occuper , de peur qu'il 
ne m'en arrivât pis : en effet, je penfe 
que , fi je voulois recherchei: çurieufe- 
ment l'origine de vos foupçôns^ jç h 
trouverois dans la légèreté de votre cœur ^ 
qui ne vous permet pas de croire qu'il enr 
foit de cqnftans -, & véritablement ce nç 
peut être que les expérieiices réitérée^ 

É 6 
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que vous avez faites » du peu de durée 
de vos fencimens , qui vous faffe ima- 
giner tant de variations dans ceux des 
autres. Peut-être que mes remarquas ne 
vous feront pas agréables , je ne veu^ pas 
les pouiTer plus loin. Je paiTe à la confo-» 
lation que je vous dois pour la mort de 
votre amie , permettez- moi de vous con- 
feiller de prendre ce malheur modérer 
ment^ fi vous alliez vous défoler pour 
toutes les femmes que vous aimez , cela 
ne finiroit peut-être point : il eft impof- 
iîble > à la quantité qu'il y en a > qu il 
n'arrive fans ceiTe quelque accident à 
quelques-unes d'elles » qui vous tiendroit 
dans une perpétuelle affliâion. Après 
vous avoir donné cordialement cet avis 
falutaire ^ je vais voir fi je pourrai dormir» 
Son jour y je vous aime de toute mon 
iune 'y ceci eft plus fërieux 6c plus vrai que 
tout ce que je viens de vous dire. Bon 
Jour > encore s'il n eft aufli agréable que 
nous le pourrions defirer > qu'il Toit du 
moins tranquille. 
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a5 Juillet 1719. 

Vous réfutez fi bien les facheufes con- 
féquences que je prétendois tirer de vos 
(bupçons , que j'y renonce 5 je me tepen- 
tirois même de mes méchantes plaifan* 
]teries , fi vous les aviez reçues de moins 
bonne grâce ^ enfin » de toutes façons > 
je fuis fort contente de vous > 8c je prends 
grand plaifir à vous le dire. Votre pre- 
mier billet de ce matin avoit commencé à 
m'expliquer d'une manière afTez fatisfai-* 
fante ce qui pouvoit m*embarrafier à 
votre égard , & le fécond achève la per- 
/uafion. Je vouspafie donc tous vos torts 
en faveur du principe qui les caufe : êc 
mille autres encore qui auront la même 
fource •, mais n'allez pas vous (ervir du 
pafleport pour laiffer échaper de véri- 
tables injuftices , ou des humeurs noires 
où l'amour n'aura point de pare. Je m'en 
fie à vous j vous poffédez ma confiance 
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fans réferve , & c'eft ce qui fait que j*ai droit 
de me plaindre quand vous femblez me re- 
fufer la vôtres mais cela ne fera pas tou- 
jours , f efpère du moins qu*avec le temps 
vous connoîtrez afTez la force & la vérité 
de mes fentimens pour être fans aucune 
inquiétude à leur égard. Aurez-vous bien 
Tefprit , vous qui en fourniffèz aux autres, 
de deviner que je vous réponds de bonne 
heure ? Il y a pourtant une circonftance 
qui favorife ma diligence que vous ne 
pouvez pas trop prévoir j c'eft que j'ai un 
mal d*eftomac depuis ce matin , qui m*a 
empêchée de dîner j Se comme je vous 
mets toujours à la place de tout ce qui 
m*eft le plus néceffaire^ j*ai pris ce temps- 
là pour vous écrire j je vais pourtant boire 
un bouillon à votre fanté , Se peut-être 
faire un fomme. Si vous ne vçnez pas 
chercher ce qui vous appartient , je le 
prolongerai. 

Il a fallu accepter gracieufement la pro- 
pofition d'aller voir l'entrée de l'ambaffa- 
deur , divertiflement affez flegmatique > 
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cependant j'ai beaucoup foufFert de mon 
pauvre eftomac qui n*eft pas encore trop 
bien , aulÏÏ n'ai -je pas ce qui feul popr- 
roit me faite oublier tous mes maux y 6c . 
vous avez la bonté de dire que c^eft ma 
faute. Dieu merci , vous ne perdez aucune 
occafion de me faire fentir votre injuftice; 
mais j'ai réfolu de vous tout pardonner j 
j'efpère qu'à la fin honte vous prendra 
& vous corrigera mieux que ne feroic 
ma févérité. Bon foir > j'en attends un 
de vous i quel qu*il puiffe être , je le re- 
cevrai avec joie. J'attends aufS quelque 
compte de votre journée ^ ne faut-il pas 
que je fâche toujours à quoi s'eft occupée 
ma chère ame , ôc de queâe façon elle 
a penfé à nioi. Je puis Taffurer que f'ai 
été ten<lrement Se contkiuellemeni oc- 
cupée d'elle. 
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24 Juillet 171g. 

J E n ai plus mal à Teftomat j j'ai dormi , 
^ }e me porte aflez bien ; n ayet nulle 
i;iquiémde de ma fanté 3 encore moins 
4e mes fentimens 3 ils font beaucoup 
plus parfaits que tout le tefte. Je vous 
en dirai davantage au premier moment 
de loifîr qui me manque à cette heure. 
Bon jour 5 fouyenez-vous combien je 
vous aim^ tendrement , . 8c ne Toubliez 
jamais ; pour moi je fuis bien fi^e d'être 
0écupée toute ma vie de l'attachement 
que vous avez pour moi > & de celui 
que j'ai pour vous ^ bien entendu que 
vous me conferverez le vôtre , & véri- 
tablement je l'efpère : c'eft auflî tout ce 
que je defire le plus. 

Je ne vous ai dit qu'un mot ce matin , 
parce que j'avois auffi bien dormi que 
vouSj & que je ne voulois pas perdre 
l'occafion de vous apprendre de mes nou^ 
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velles donc vous étiez en peine ^ mais je 
prétends que cela Toit bien réparé > Se 
vous faire du moins en partie les réponfes 
que je vous dois , le tout fans aigreur > 
quoiqu'il y eût encore matière de fe fô- 
cher fur beaucoup àe chofes que vous 
me dites > mais je ne veux vous ramener 
que par douceur Se par raifon. 

Je ne pouvois » dkes-vous , me paflèif 
de vous voir dans les premiers temps : 
donc j'ain(iois mieux > c'eft votre conclu- 
don. Elle ne vaut rien ^ Se pour vous en 
convaincre, tâchez de comprendre ou de 
vous fouvenir quels défordres les pre- 
miers mouvemens d'une paffion qu'on 
n'a point encore éprouvée jettent dans 
Tame > Se jugez fi , au milieu de ce trou- 
ble , elle peut entendre la voix de la rai- 
fon, qui peu- à -peu fe fait reconnoîtce 
quand les fentimens auffi forts > mais 
moins tumultueux , lui lailTent patTage ^ 
alors elle fait valoir Tes droits. Se donne 
quelque rerenue aux tranfports qui la- 
voient fait taire. Mais bien loin que cette 
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efpèce de calme foit au détriment de 
rameur, ce n eft que dans cette fituation 
qu il conmience à prendre une yéritable 
conGftance 5 & à devenir un attachement 
folide & inébranlable ; jufque-là ce neft 
qu une efpèce de frénéfie dont la durée 
eft incertaine, qui quelquefois cefle tout^ 
à-coup , ou dégénère en une forte de fu- 
reur , honteufe pour qui en eft attaqué , 
& peu flatteufe pour qui Tinfpire. Ce 
n*eft donc que lorfque les fentimens 
commencent à s'^accorder avec la raifou 
qu'ils deviennent furs & eftimables , & 
c'eft le point où nous en femmes. Les 
eflais de folie font courts pour les gens 
fages 'y mais de retour de leurs égare- 
mens, ils ne font ni froids , ni infipides » 
comme les maniaques de profefïîon. N'al- 
lez pas penfer que je veuille dire que Ten- 
vie de fe voir foit une démence. Cette 
propofition feroit plus extravagante que 
tout ce que je condamne j je prétends 
feulement que, lorfquon eft rentré dans 
fon bon fens , ce defir doit être réprimé 
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par rimpoffibilité ou par le peu de con- 
venance des moyens ( que je tiens chofe 
égale). Vous prétendez encore que Tap- 
plication que je &s de cette maxime eft 
vicieufe, & je dis que non. Ce n'eft 
point , il eft vrai , les difficultés qui ren- 
dent les chofes peu convenabtes; mais 
Tobftination à les furmonter découvre ce 
qu'il n*eft pas à propos de faire connoître. 
Il me refte encore un point à traiter pour 
acheva mon apologie, c'eft fur la dureté 
dont vous m'accufez pour mes amis ^ 
morts ou vivans. Je leur ai toujours fi 
bien rendu mes devoirs en quelque état 
quiis fuflent, quejen*ai rien à me re- 
procher à cet égard. J'ai toute ma vie 
extrêmement regretté la perte de ce qui 
m*étoit cher : rien n'eft plus naturel , Se 
en même temps plus indifpenfable. Quant 
aux gens que je connois Amplement fans 
leur être attachée , leur mort m'infpire 
moins de compaffion que leurs fouf- 
frances i c'eft un terme inévitable, où je 
vois les humains arriver, fans en être 
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fort touchée, à moins que quelque fen- 
timent particulier ne m'en rende la pri- 
vation douloureufe. Il me femble que 
j'ai répondu à-peu-près aux principaux 
chefs d'accufation que vous intentez con- 
tre moi. Vous examinerez mes défenfes , 
& prononcerez votre jugement > je veux 
bien m'y foumettre. Après vous avoir 
parlé raifon , & vous avoir dit ce que je 
penfe , qu'il me foit permis aufli de dire 
ce que je fens extrême , le defir de vous 
voir, quoique vous en doutiez : oui, jar 
mais je ne fouhaitai plus ardemment dç 
vous être intimement unie ; jamais je ne 
me figurai plus de charme dans cett^ 
étroite union :: enfin , jamais je ne fus 
plus à vous que j'y fuis , & ne vous de- 
iîrai plus à moi que je fais. J'efpère vous 
jréitérer ces proteftations à vous-même ce 
foir ; elles partent du fond de mon cœur^ 
plus à vous que le vôtre que je compte à 
moi. Se que je ne vous rendrai jamais. 
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25 JuiUet 17 19. 

Mon mal de tête d*hier a continué 
cette nuit , ôc j'ai mal dormi ; dnfi je 
ne fuis guère en état de foutenir mes 
prétentions *, cependant je fuis ii piquée 
des vôtres , que je ne puis m*empêcher 
d'eflàyer de les réfuter. Je réduis Tamom: 
à rien ( c'eft votre opinion ) , parce que 
j'aiTure fon biçn -, s'il n eft que vif ^ il fe 
détruira de lui-même ^ s'il acquiert ime 
parfaite folidité 3 il ne peut plus péric» 
Eftimeriez-vous quelqu'un bien dans fes 
affaires , qui n auroit que de l'argent 
comptant j & le croîriez-vous ruiné fi , 
au lieu dç cet argent , vous lui voyez 
une belle & bonne terre dont le revenu 
fixé lui affureroit pour toujours un bien 
confidérable ? Il eft vrai qu après cette 
acquifition fa dépenfe feroit plus réglée, 
Ôc ne pourroit aller fi loin qu elle eût pu 
faire auparavant î mais réçonomie que 
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Tordre produit eft bien différente de la 
véritable indigence ^ fuite ordinaire des 
grands excès *> elle eft plus prompte auffi 
à s'établir y les retranchemens qu'elle fait 
devancent beaucoup ceux où force, la 
inifère. , 

Je reçois dans ce moment votre ingé- 
nieufe fîâion ; il eft moins queftion d'y 
répondre que de l'admirer ; tout le mal 
que j'y trouve , c'eft que vous vous foyez 
éveillé un moment trop tôt. La nouvelle 
dont vous me faites part > & l'efpérance 
qui s'y joint, me donne une joie fi vive, 
que je vois bien que vos jugemens font 
faux & mes juftifications inutiles. . 



25 Juillet 17 19. 

jN 6 US méritons une partie de nos dif- 
graces , puifque nous favons fi mal pro* 
fiter des faveurs que nous fait la fortune; 
nous avons cédé, avec une négligence 
in^xcufable^ la moitié d'un temps qui 
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nous de voit être fi précieux. J'en* fuis 
véritablement irritée^ fans bien favoirfi 
c eft à vous ou à moi que Je dois m*en 
prendre ; pour dire la vérité ^ il me 
femble que nous avons eii tort Tun & 
l'autre > vous de n'avoir pas écarté d'aflèz 
loin tout ce qui. nous pouvoit nuirez, 
moi de m'être trop foumife ïh frayeur 
qui depuis long-temps me domine , ôc 
qui pour lors étoit déplacée : enfin nous 
pouvions nous voir jufqu'à ce moment j 
Se nous nous en fommes privés gratis. 
J'en ai un regret qui emporte toute la 
joie fur laquelle je devois compta j &, 
fuivant Tufage que nous avons d'être af- 
feftés femblablement , je m'imagine que 
vous n'êtes pas plus content que moi dé 
votre journée. Ici m'a interrompue une 
vifite de monfeigneur Se maître *, elle a été 
longue & très-joviale : j'ai quelque foup- 
çon que l'autre pourroit , à fon retour » 
honorer mon fouper de fa préfence. Par- 
tant point de bon foir j cela n'eft pas 
ceirtaip } feulement vous y prendrez gardç, 
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Avez-vou3 fongé à moi depuis tantôt I 
aucez-vous pris foia de me le dire ? mais 
qu'auriez-vous fiait.de mieux aujourd'hui ^ 
que vous ne pouviez travailler? J'attends 
donc de quoi fi^léer à ce qqi nous a 
manqué» 6c plus.au long les difcours 
tendres que npus n avot^ tenus qu en 
abrégé. Bon foir. 



26 Juillet 17 19. 

CXh ! pour le coup vous êtes en faute i 
& faute bien grave ^ Je voulois, & n'é-^ 
pargnai rien hiet pour vous donner un 
tendre bon foir. Vous ne voulûtes pas 
le recevoir j j'avois craint d'en être em- 
pêchée , parce qu on m'avoit annoncé 
quelques jours devant \ que j'aurois la 
première chafle » 6c quon la viendroit 
partager avec moi. Je vis ce projet changé 
avec une joie d'autant plus grande , que 
les biens fur kiquels on compte le moins 
font plus fenûbles. D'ailleurs > j'avois 

trouvé 
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ttôuyédonwne ypus quelque cHoTe d'im- 
parfait dans notre après «dinée^ que je 
comptoir de réparer k foir : je ne fon- 
geai: 4onc plus qu à m'affurer lé oiomenc 
dont nous, pouvions Jpuir^ La gouver- 
nante même , plus tetopM^ de ix>nne vo- 
lonté quelle ne Teft otrdioaiirement à * 
rheute du fouper, blâma une démarche 
inconfidérée que j'avois faite j & qui 
:aBoiç à la ruine du projet j eUe m*en fit 
voir les conféquences , & fur le champ 
îé kréparaà : enfin , après avoir furmonté 
tous les pbllacles> prévenu tojites 1^$ dif- 
ficultés , vous avoir donné les fignaux 
accoutumés > je vous attendis avec impa-r 
tience jusqu au moment qu*on m*ôta toute 
efpérance de vous voir j il eft vrai que ce 
moment- là ne fut pas long à venir, mais 
l'intervalle m'avoit paru fi précieux que 
j'en regrettai infiniment la .perte : ce ne 
fùtpas fans être piquée de la négligence 
de vos obfervations , & ce fut tout ce 
que je vous reprochai -, car je ne pus m'i- 
magineir que ce fut un delTein formé de 

Tome I. F 
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ne me pokit toîr.; Lcf ittôyen ^ ^oire 
tjue vous JFaifiez -d^vetiu lOùX d'un coup 
iftfenfible à ce qui v^om T<5udioit fi yive^ 
Inent ^elqttes heute^ mupfti^vaiït ; je ht 
pourois fiit c«U 4émentii!4e témdg^age 
de mes y^eux ^ m cel») de 9ioti ccsor , ^ui 
me {tépond de ^ou^ : )'a¥^is^Dcoi?e votre 
dernier icrit pour ga^aât fi plein d'aflU^ 
ralicôs' les plus perfuafiv^çs : enfin tout 
voôre tort ù téduit à un manque d'au^i^ 
tion j Se le reproche que je tJMs en fais 
eft peut-être trop bng ^ &: a pris tout 1^ 
peu de temps que j'avois pour vous entre* 
lenir. J'attends de vos nouvelles avec 
iBmpreflement. On m'appelle^ Bon jour 
de toute mon ame. 



26 Juillet 17 19. 

i ARDO^^mille fois de mes repioches, , 
Se de mesplaintes déplacées; pardon de la 
perte du temps que j ai employé à les faire j 
pardon encore & bien plus de Tinjutte 
fpupçon qui me vint que vous n éttesc pas 
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content de votre petite ai^e , qu'elle ne 
vous avoit pas paru alTez tendre^ que le 
biUet du ibir ne vous avQclt prefque rien 
ijoacqiié .^es featioi^ens g^e v^us eo xleviez 
attendre > quptq^'f lie en fut vérit^^emem 
bien remplie , & dans cette dirpofition , 
bu dire , ou ne pas dire femble égal , 
parce que- le cœur eft tellement livré à ce 
qu'il aime , que rien de ce qui s'y pa(Iè 
lie peut \jctd fembl? , lui être iefKa:é. Efi&n 
je m'imaginai que vous av^ez quelque 
dfpèce. de chagrin conœ moî » £c . que. de 
là venoÂt votre négligenoe apparente 3 je 
n'ai pourtant ofé ptodttire cette opinion 
a(rez malÀahlie ^ & je ne Tavoue qu'après 
en avoir connoLtoute kt iauilèrà. Quec eft 
avec joie que j'^ vu mmt errQU£j& l!heu' 
reufediipoâeipn de YXMre ccnxt > la juftice 
que vous cerniez au mien! Jam^s j je vouf 
le jure , il ne fut phis tendrement toudié^ 
pourquoi l'expreffion naanquert-^^e pour 
rendre ce que l'on fent fi bien ? Si les 
fentimens pouvoient fe produire comme 
les penfôes , fans rien perdre de leur 

F 1 
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valeur , oui , vous feriez pleinetnent fa-*^ 
tisfaic des miens *, jamais doute ni inquié* 
tude ne vous viendroit; à Tencontre : votre 
maître & ie^mien , qui corinoît le défaut 
du langage ordinaire » y a bien pourvu. 



27 JuiUet 1719. 

Vous avez beau dire , }e vous chagrinai 
hier au foir^ cela m'a tourmenté toute la 
nuit , Se mon mal de tête en e(k augmenté. 
J'ai peur que vous ne foyez pas mieux , 
& je ne doute point que vous n'ayez mal 
padé la nuit *, il eft certain que ce que je 
vous dis vous fit une forte impreflîon , 
ou bien une diftraârion légère fuffit pour 
vous éloigner de moi ^ car je ne vous eus 
jpsis un inftant le foir. En vain voulûtes* 
vous revenir , vous ne pûtes pas même 
vous donner une apparence de retour, 
j'ai bien lieu de croire que le peu d'oceu* 
pation que vous avez m'eft favorable , & 
en même temps il m'eft permis de craindre 



dby Google 



DE M»* DE LAUNAI ii; 

qu une (îtuation moins oifive ne me foie 
bien nuifible ^ malgré cela , je vous l^ 
fouhaite de ^oute mon ame ^ dût l'amour ^ 
en pâtir j je n'aurai de véritable joie qu'au 
moment que |e vous verrai maître de 
vous 3 arrive enAiite de moi ce qu'il plaira 
à Dieu y je fais pourtant bien ce qu^ 
)e fouhaiterois qu'il en ordonnât. Voilà 
l'heure de defcendre & de vous quitter.' 
Si j'ai moins de mû à la tète tantôt ^ je 
réparerai la brièveté de mon difcours^^ 
J'attends de vos nouvelles avec une véri- 
table impatience , 6c même avec inquié- 
tude 'j qu elles foient vraies 6c (incères > 
}e vous prie* Bon jour bien tendrement. 



27 Juillet 1719. 

ufl vous avez un peu juré contre moi » 
vous avez bien fait , 6cCi y en me faifanc 
honte de mes frayeurs ^ vous pouviez 
m*en guérir , vous feriez encore mieux , 
car je vois que je périrai par là» Je ne 

F3 



dby Google 



ii^ LÈT T'ÉÈS ' 
jk)uis dëce qui fait vtiotï unique plalfir^V 
^ec une craince qui en troubte toute kdou-^ 
ccur , 8d puis quahd Je fuis en fureté, 
le regret Tùe poi^ttaxàe. Voyez que je fuis? 
lieureufe -, raais vé^itabkiiiem c'éft plué? 
h faute ie h fîttiàilion ^e h mienne, 
iC t'è& par oà je ta trouve fi haïffable s 
]buîffions-nou$ Jiôus en tirer bien vite; 
€e defir éft très-conforme à la raifon , &r 
Ae s'aecordé pas moins àVec notre amour 
qui ne peut pas fe trouver bien ici >• 
ffuffi n eft-ce que pour iùi qtie f ai tant de- 
hâte de ita'en tirer. Avant quil fut aii 
monde je prenois tout en patience , 6c 
depuis qn*il vit Se règne dans mon coeur ^ 
tout me défefpère , hors ce qui le favo- 
rife. Votre dernière apparition m*a glacé 
le fang dans les veines : cela joint à mon 
mal de tête m'oblige de finir. J'efpère 
encore un petit moraeiit 6e foir , ne le 
mendiez pourtant pas , je l'attends des 
mains de la fortuné ; tant d'emprefiement 
livre trop notre fétret , vous feul deve» 
ftvoif combien nous nous aimons ^ & le 
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lefté du monde doit Tignorec î* c*e(l ut^ 
fefped qu'on rend à Tamoux de tenic 
$^ché le culte qu'on loi i;«nd»^^ 

. ' r ' I t « 

' n ."1 ■■ i; ■« ,. T^. ■■»..^ p.,. Ini. 

a8 JaiHet 1719. 

V OTftB ptsciie grondem d'hi>r m*e 
pftTu affe« douice> je vews. 1^ paflfe <fe I* 
forte^^Q y nmtes )aiMis plus d'am^tume; 
Ce n*eft donc poimw qui m'empêche de 
dormir depuis deiux beutes. que je fui? 
^veillée > mais rkorrible chaleur à laquelle 
on ne peut rfétifter* Vous êtes bien heu-^ 
reuxj fi YQus U pouvez fupporter dan$ 
Yotre écuve v mais fi. elle vpus tien^ mUQ 
alerte que moi 3 je ne laiflfe pas de m'en 
eonfoler par Tapinion que j'jii qw vous 
«êtes pas moins agréabfemene occupé) 
je crois donc que « fi you9 ne dormez pas , 
TOUS penfez à moi > fi œ n eft que iM 
afl&trei férieufes ne foi^eAt venuea ï I4 
traverfe. Dtom le doutes Je vous aime 
mieux faifant iquelque i^au rêve en pUi* 

F 4 
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champ* A propos , on vous tint likr bieii 
plus qu'on ne vous avok promis^ quel 
dommage qu'on ne puifTe deviner de fi 
bonnes intentions , & fe rendre maître 
de la peur , on pafleroit mieux fon temps; 
f en attends un meilleur avec une impa- 
tience qui augmente à chaque inftant^ 
pour faire connohre à ma chère ame 
fans empêchement & fans trouble com-r 
bien |e lui fuis totalement attachée^ 
combien elle eft néceffaire à ma vie donf 
)e ne veux ab(cdument pioint faiis ellej 
Sont-c« les aflUrances que vous voulie:^ 
de moi? Ne craignez point de me les faire 
trop répéter^ j'ai autant de plaifir à vou^ 
les donner que vous en pouvez avoir 4 les 
recevoir. 

Certain abattement qui ne m^ promet 
pa? encore le fommeil , mais qui , biei| 
ménagé, peut préparer. fon retour, m'or 
jblige de vous quitter ; fi je retrouve un 
moment dans la matinée , je vous renou? 
vellerai les afluraiices de mes plus tendres 
^entîmens } prenez ^e^ toi^jourslamefuro 
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{vu: les vôtres ^ & ne croyez pas leur faire 
grâce. Bon )our de toute mon ame» 



29 Juillet 17 19. 

Si la journée fut trifte hier , le (bit fut 
bien gracieux*, la nuit n'a pas été Ci par- 
faite , Teffiroyable chaleur ne m'a permise 
de dormir que hors de mon lit > & Ton ne 
prend guère delaforte qu unfommeil léger 
& fort interrompu. Soit que J'aie dormi, 
ou que j'aie veillé ^ j'ai toujours été oc-» 
cupée de la même manière. Or devinez 
à quoi j'ai penfé *, je ne m'embarrafle pas 
beaucoup de vous le dire j j'ai cru même 
que je n'en aurois pas le temps 9 6c je n y 
trouvois pas grand inconvénient ; il me 
fèmble que vous devez voir fi nettement 
tout ce que je penfe y & connoitre fi 
certainement tout ce que je fens , que 
je regarde comme chofe inutile , mais 
feulement agréable de vous en parler» 
Je ne fuis point en peine non plus de^ 

Fi 



dby Google 



l^o LETTRES 
difpontions cà vont ètû^ > & fi )e fcahiaite 
que vôtis m'éli ttfidm Compte, c'eft 
beaucoup moins pour aflurer mon repos , 
que pour augmenter ma fatisfàdion. Quel 
état fut jamais plus parfait que le nôtre ? 
6c s'il ne nous manquoit la charmante 
Rbèrté de hoûs vbir , c|uî feroît plus heu-' 
feiix i^ne hdtis ? Teb ^uè nous fottihie» 
encore , Je tte vt>udrôis tious changer pour 
fetCàhhe ^ et puifq'ué ùùûè voilà ^ré» 
de nolls tàtttèt tôujoutt , la vérieaWé fëi- 
éîté îïé fàutoît nous màhqueri Bon }our> 
jftâ chère ahiej 4uiefpétetôns-hous de 
celui-ci ? Verrai-Jé te que j'aime ? Poùr- 
fai Jehri fnîrè vôît ces fentimehs (î tendras 
dont mon cdeui? eft templi. Bon jour 
encore. Il faut quitter. 



£t±£t: 



5o Juillet 17 19» 

J E né ftïs pas peu piquée hier de la 
brièveté du boh foir ; fy mettrai bon 
èrdré aujourd'hui , je ne le pus hier 5 
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mats je fiis ^lus férieufeineiit fach^ de 
la cUrpoCtion dans: laquelle je tous trou-^ 
vaL Yocis étiez crifte de inquiet ; je ne 
ùàs quoi ^loore >. il me femUa iiiâme 
que vous ne m'aknka foint^ xyvk que vpus 
ne m'aiime:t gu^e. Quoique cela ne. fp 
puilTe prendre que pour une faufle appa« 
rence 3 jt ne lai& pas d'en Èùe peinée. 
Pétoîs dans une fituation touce diffii* 
rente ^ ) wois «approché mes efpécances. 
La joie ^ la teodfeflè qui la£ûfoit tmné 
ségnoieM dains mon eisiir* Que je fus 
interdite de vous «rmertr tput aptre x]u# 
moi I cela ne ^rous jeSt point ordinaire ; 
mais TOUS m'afluffez que vos tçoiibles font 
ealmés , 6c que tous èn$ revemi^ ynoi » 
ne TOUS en éloignez jamais > mon «chef 
M « . . * Je v^us promets Qnep9ix& une 
douceur inaltérables. Si la certitude d'être 
aimé fans fin , fans celTe , la peut pro- 
duire : oui , je me flatte de faire votre 
bonheur , & le bien £ure ^ & je ne fais 
pourquoi , loin de craindre que vous vous 
détachiez de moi , je m'imagine que les , 

P 6 
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liens qui nous unifient fe fercerom tou-^ 
jours de plus en plus : ce n eft pourtant 
pas Topinion que j'ai de mes pedFeâions 
dont je tire cette aflutance » mais xlu fonds 
inépuifable de fentimens Buts pour vous 
^que yo^s trouverez toujours dans moa 
,cœur. 

. Je Youdroisqu'tm bon génie vous avi- 
sât de venir un moment pendant quoil 
eft occupé chez foi \ nous dirions tour 
jours deux ou trois mots qui certainer 
ment nous paroitroient intéreflans s car ^ 
qui Teft pluftqme les afliirances des tendres 
fentimens qui lient nos cœurs ijdféparar 
blement? Que ce Toit. du moins pour. ce 
foir que nous puiflions. nous réitérer ces 
charmantes alTurances encore plus toa- 
chantes que lorfqu'eUes étolent toutes 
liouveUes.. 



?xje^ 
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M 'AVEZ- VOUS patdonné le rîfquç 
qiie je vou$ ai hat courir ? dites, J0 
n avois , en vérité. , nulle mauvaife vo- 
lonté contre vous , )e fongeois feulement 
à prolonger ma farisfaction , Se cela eft 
for{ naturel ^ mais je vois d'ici que certes 
aventure va bi^^in vous encourager à faire 
valoir votre fageflès 6c Dieu fait fi je 
pourrai préfentement vous retenir un 
inftant ^ quand l'envié vous prendra dp 
partir. J'aurai ma revanche le foir j pom: 
peu que je laifle agir la frayeur qui m^ 
prend volontiers dans les ténèbres } elle 
fera plus diligente à nous féparer ^q$ijs 
toute votre raifon j je ne m'en feryirai 
pas dès aujourd'hui , car il faut que jp 
vous parle. J'ai appris des nouvelles dont 
je veux vous faire part j elles tendent 
à confirmer ropiniôn générale y mais ^ 
comme la voie dont je les tiens eft plus 
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fûre , j'y fais plus d'attention •, j'en fuis 
occupée ôc même troublée , quoiqu'elles 
aient une apparence favorable. Je crains 
mille chofes à la fois , parce que je ne 
fai$ ce que je dois précifôixient craindre^ 
Oh I j'ai des pifetilèntimen^, auffi ne {aj^ 
vois* je pas bien que vous me fanez utf 
fe^imon , 8c voiià que je le reçois. Si 
j'avois l'écrit plus gai , fe n'en JFerois 
qiie rire, 6c voui p^rtieit eflbyer quel^ 
que médiante plaifanterie ^nt }e n'ai 
préfentement que l'intention : au défaut 
d'ic^e , je reçois humblement la répri- 
mande que f ai méritée ^ Se je promets » 
avec beaucoup de douceur^, de tbcker dé 
tne corriger. Le meilleur expédient lèroîc 
de faire en forte ^ue |e m'ennuyaiTe avec 
vous , ou du nKHm d'empêcher que Je n'y 
trouvaffe un charme qui emporte toute 
autre attention j car voilà d'où vient tout 
mon tort , 8c vous avez bien de la bcmté 
de n'en être pas plus irrité. Ne deman- 
dez donc pas fi j'ai été contente de notre 
après •^înée , puifque c'eft à io%ce 4é 
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contentement que j'ai penfé tout perdre; 
ma chère ame m'a femblé plus mienne quer 
Jamais, Vous avez raifon de penfer que 
celles qui nous animent n'ont jamais été 
bien diftinftes l'une de l'autre , diesl 
étoient feulement féparées , & c'^toit un 
mal-entendu qui ite pouvoit pas toujours 
durer : qu*il eft bien impoflîMe préfente- 
ment qu efles fe féparent I Je défie toute* 
les puiffances du monde , & le temps plus 
fôtt que tout le tefte , d'en venir à bout» 
Le papier j le loifit 8c le jout me man* 
quent. Bon jour. 

3i JuiDçt 171g. { 

O H ! c'éft vous cette fois qui m'empfr^ 
chez de dormir : mille. penfées qui vous 
ont pour objet me tourmentent ; il me 
femble qu'on va nous, féparer : & que 
ne vois-je pas de peines Se de douleurs 
à la fuite de celle-là ! La longueur de 
l'abfence , les inquiétudes qui en font 
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inféparables , les difficultés du commerce > 
rincertitude 4u retour , vos maux ^ les 
miens me défoleront également. D'autres 
troubles encore s'élèvent dans mon ame^ 
quand je coniîdère les inconvéniens qui 
accompagnent ce qui feul peut faire mon 
bonheur^ je fuis prête à y renoncer > non,, 
je ne puis fouffirir qu on vous reproche 
de m'avoir trop aimée 5 je puis encore 
moins me réfoudre de vous porter à rien 
qui foit blâmable en foi : enfin , je ne 
fais plus ce que je veux ; l'état où me 
mettent ces cruelles réflexions, ne me 
permet pas de les pourfuîvre. J'efpère 
que votre, préfence diffipera , du moins 
en partie , les horreurs qui m'environ- 
nent : en attendant j je cède à l'abatte- 
ment qui m'ôte la parole. Adieu.. 



^ 
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JE ne fayots pas bien ce qae je vouloîs 
vous dke , 6c c'eft pourquoi je ne vous 
ai point ëcrh ^ je ne le Tais guère mieux. 
Je ne vous dirai donc pas grand chofe i 
il y a cane de confufion dans mes penfées 
& 4e trouble dans mes fentimens , qu ils 
ne fe peuvent réduire à aucune expref^ 
fiçn ) ce que je défriêle plus nettement 
fn moi 3 c'eft une trifteflè profonde qui 
fembie me préfager le fort le plus fii- 
siefte. Pourvu que cette malheureufe in^ 
fiuence ne tombe point fur vous , je veux 
l>ien elfuyer toute fa malignité^ mon en: 
tretien ne me paroit propre qu'à vous la 
communiquer, je le finis y c'eft auifi pour 
ne vous pas infpirer le dégoût que je me 
fens pour moi-même. Je me fuis fi in* 
fupportable dans ce moment -ci, que, 
fi vous penfe2 toujours comme moi , jç 
dois nécefl^irement vous déplaire. 
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Que vqii^ êtes aonabip é'avôir ptis 
ïbitv de mé dédpnmqigery a)atant que €^â 
iepdfivoit^ de la pêne que j*ai fakâ c^tté 
après - diûée , par les tendrez affaraftces 
de yos fentimesis l que )'y tcôuv4â de dou* 
ceur & de coulblation Tmak que je tou^ 
iâufois mauvais gré d^aVoir feit eoff^r lé 
foin de mon repos dus l6s:coi)fidéraî^n^ 
qui vous ont efaipêclié de me procurer 
une faiisfaâion bien plus fenfible ! Je le$ 
approuve, quoi qu il m'en coûte , pourvu 
que ce ménagement n y ait point eu dé 
parc. Ne doutez point que)e ne connëifli 
toute Fétendue & tout le priic dé vbtrë 
attachement , Se que je n'etl. fois auffi 
flattée qoe j'en fuis toudiée ^ que s'il eft 
vrai que j'aie eu qttelque penfée de re-* 
uoncer.à tout ce qui peut fairemon bon^ 
bcur, c'eft le dernier effort de la téndrelïei 
.puifque c'eft uniquement à vos intérêts 
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que j*cîi ai voulu feire le facrifice. N ayei 
donc nulle mquiëtude des idées qui mé 
peuvent pafièr par ht tête. Mon^cœur eft ' 
à vods , 8c vous pourrez toujours eh dif- 
pofer faivant le cotrfèil des événemens ,* 
& de la difpofition préftnte de vos fen-^ 
ritnens j les miens font inaliérafales , Tab- 
foice & la dîflîpation vont peut-être 
bient6t les mettre à Fépreuve : n'en crar^ 
gnez rien. Je me flatte auffi que les vôtrei 
fbutiendront avec force tout ce qui pour- 
roit les ébranieh 



a Août 1712^. 

Les nouvelles Ce confirment, & le 
moment s'approche : hélas ! vous ailrois- 
je vu ici pour U dernière fois ? Quelle 
douleur de fe féparer de ce qu'on aime fî 
tendrement ! Les événemens du jour, s'il 
en arrive i nous donneront peut - être 
moyen d'aflèoir nos conjeûures •, je les 
attends avec frémilTement. Je n'ai point- 
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pour la mort l'horreur que je me Cens 
pour notre réparation ; j*y confens ce- 
pendant, & même de ix)n cœur, au prix 
de votre liberté , mais non pas de la 
mienne. Quoi qu il arrive » ne vous laif- 
fez pas accabler î fouvenez-vous, a>tnme 
je vous l'ai déjà dit , que je vous laiflfe ce 
que j'ai de plus cher -y je ne veux d'autres 
marques de votre amour que le foin que 
vous en prendrez. Souvenez -vous aufli 
que je fuis à vous pour toujours ; je vous 
tiens à moi de même y nous pounons 
foufTrir , mais le tendre attachement qui 
nous unit ne périra jamais. Que cette 
confiance foit inébranlable dans votre 
cœur comme dans le mien. Se nous fafle 
fupporter nos maux j quels qu'ils puliTent 
être ! 



."^ÎT 



dby Google 



DE M^ DE LAUNAI. 141 



2 Aoiit 1719. 

J £ ne puis me refufer la fatisfaâiiôn de 
vous dire encore deux mots : hiélàs ! que 
veux-je vous dire ? Je ne fais rien , vous 
voyez le trouble où je fuis par celui oà 
vous êtes i tâchez pourtant de vous en 
rendre le maître, fur -tout dans ce mo- 
ment où il ne faut fonger qu à la con* 
verfation que vous pourrez avoir, afin 
de la rendre efficace. Je fuis bien fâchée 
de n'avoir pu voir votre écrit ; on m'a 
affuré qu'il étoit parÊiitement bien 8c 
très-propre à foire effet. Je l'efpère, Ôc 
j'en attends la certitude avec la dernière 
impatience. N'oubliez rien pour m'éclair- 
cir fur ce qui regarde vos intérêts , autant 
que cela fe pourra , par la première occa* 
fion fûre que nous pourrons avoir: peut- 
être la partie fera- 1- elle remife* Avec 
quelle joie reverrois-je ce foir , mon 
cherM • • t . «Enfin^ je vous conjure ^ 
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quoi qu'il arrive , de ne vous point dëfo- 
1er ; }e tacherai auâl de xne Soutenir jen 
faveur de ce que j'aime : ma chère ame 
eft à moi', & moi tout à elle pour jamais ; 
Je ne négligerai rien pour vpus. donner 
de mes no^ivelleç. JL'anu me pâroîi en 
effet bien difpofé ; ménagezje toujours ^ 
parlez- lui de moi , U en parlera volon-r 
tiers ; (çyez fur que je m'occuperai fan$ 
cefle de vous. Que j'ai de peine à vous 
quitte/ ! 



5 Ao^t Ï7I9. 

Vous n'avez point pris de part a» 
plaiûr que j'^usiiec de vons revoir : eft-ce 
que , trop J&appé du we\ , vous étiez de* 
yenu infeniîbleau bien ? L'état où je vous 
vois me défelpère y au nom de potrç 
amo^r, ne vcius laiffez point accabler : 
que voulez-vous que je. devienne, quand 
des inquiétu^jes vives fur ce qui vous rer 
garde s'ajouteront à la douleur de ne vous 



dby Google 



.DE M»« DE LAUNAL mj 
{>oint voir > Juitz^moi , c*eft le feui fer* 
ment que ^ veux de vous , qœ vous 
■n'épatgoereE rien pour diminuer la peiné 
que vous caufeca BotceiTéparation > fi les 
iecours qne vous pou^^ce^ticer de h con^ 
fiance .bien fondée que vous avvz en 
moi » & la iufte efp^anee d'un' foxt 
heoieux ne Tuffifenc pas ; employez la 
diflîpationj fi vous icn ècesiporxée , ou 
quelque ûcoopation qui bécane un peu 
nton £osMyénsr,^*j\ vous tovrmemetrop: 
«nfia> ne iBépagFir. ûea, pas m^e notre 
Amour» pour établir votre lepos. 



3 Août 1719. 

l^^'AYEZlionteiqne de votre honre mal 
jiacée , & de là dfftîiiârion que vous 
mettez entre mxtte intérêt >& le mien > il 
£îad>le ) à vous entendre parler de la 
forte , que nous foyons deux ; il faut que 
le fentiment de notce intime union ne 
vous foit pas auffi familier que jepenfois , 
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puîjfque Vous imaginez que tout hé 
foit. pas xommun entre nous : intérêts » 
remimenS) volontés > &c. Pourquoi vôu^ 
drîez-vous qne je vous qmttaffe ?. qu'aie 
à faire, où vous ne ferez pas ï La rigueur 
que vous tenez à vos femunens marqué 
q^ vous n avez qu'une cohnoiflance im-^ 
parfaite des tmens. Si vous étiez con* 
vainciîj comme vous devez Têtre, que 
jen ai point d!autre bien que vous» vous 
ne vous croiriez :pM obligé de me fou* 
baiter ce qui V^™ ^^^^ fôpaœr. Il faut 
que vous preniez. pour dès manières de 
parler , les alTurances que je vous ai don- 
nées d'être uniquement attachée à vous ; 
ma remontrance- fur ce point ne finiroit 
pas Cl' tôt , fi l'heure de ma promenade 
ne me pretfbir dé conclure, & ma con- 
clufion fera qu'en voulant perfeâibnnefr 
l'amour » on ne fait fouvent que le défi-^ 
gurer. On me coupe la parole; Bon foir. 



4 Août 
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4 Août 1719. 

O 'e U T été grand dommage de nous 
fôparer j car nous nous aimons bien ; 
dommage , c eft encore de nous être 
quittés il- tôt cette après-dînée , puifquè 
tant de temps nous, rêftoit ^ mais nous 
ne pouvons pas deviner toutes les hu- 
meurs 6c fahtaifiès des gens qui nous 
gouvernent î du moins nous avons joui 
de la douce liberté de nous occuper dé 
ce qui plus nous plaît » 6c je ne doute 
pas que vous n'en ayez aufli' bien ufé 
que moi *, j'ai pourtant pris un livre » 
mais je nai guère vu ce qui étoit à^r 
dans. 

Ici Ton m'a interrompue , & l'on ne 
£ait que me quitter pour aller évacuer le 
jardin 1 St. m'en mettre en pofleflîon. Je 
n'ai rien appris, on m'a paru un pea 
.moins noir ^ mais je n'ai pu découvrit 
Cfi qiii avoir formé le nuage. Nous nous 
Tome If G 
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alarmons auffi trop volontiers ; j'en ai 

honte y 6c veux devenir intrépide. Bon 

foir. Je ferai en forte que ce ne fera pas 

le defnîer. 

Plut à Dieu que la nouvelle qu on ypus 

a dite comme à moi fut vraie ! c'eft tout 

ce que je defire. Je n*auraLj)aHe Joifir 

de répondre du refte à votre billet j je 

vous recommande feulement de ne point 

tourmenter votre cœur : c'eft un bon 

enfant dont je fuis bien contente. Le$ 
, - j 

|;rands difcours ne font point néçeflaires -, 
|1 a toute ré}oquence dont )1 a befoin , 
6c je la garantis plus efficace que celle de 
Çiçéron & de Démofthène. Bon foir 
encore j puifqu*on ne m'appelle pas fi-tôi; 
qil'on m'avoit dit. 



5 Août. 1719. 

Vous êtes un jpli enfant qui faites bieii 
ce qu'on vous dit >^iiui vous prpmenjez 
le matin j qui dort^ez la nuit ^ qui aimez 
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tendrement ce qui vous aime. Oh ! je 
fuis bien contente de vous -, Têtes-vous 
de moi qui ai dormi tant & (î fort que 
je n*ai pu trouver un moment pour vous 
donner le bon jour ? Je n*en ai pourtant 
fenti aucim fcrupule , tous devoirs sont 
ceSês entre nous \ il me femble que nous 
devons être fi fûrs du fond de nos ames^ 
que les petites attentions ne nous fervent 
plus de témoignages , elles produifenc 
feulement une fatisfaébion qui j fans être 
néceflàire , eft toujours agréable : il faut 
que la confiance bannifie l'inquiétude ^ 
fans introduire la négligence. Je ne fais fi 
je me flatte , mais je m'imagine que nous 
fommes au point de perfedion, tâchons 
de nous y maintenir, ma chère ame; je 
lefpère dç vous comme de moi. 

Je crois que vous avez reçu des nou- 
velles ce matin \ s'il y a quelque cho(e 
de bon , faites m'en part au plutôt ; 
. quoi que ce foit , fi c'eft quelque chofe , 
faites-le moi favoir bien vite. J'efpère 

G X 
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que nous nous verrons tantôt i yooB 

ùvez fi je le fouhaite. 



5 Août 1719. 

J'ai été la plus fage aujourdliui » je fuis 
bien aife de vous le faire remarquer» car 
cela n'arrive pas foovent s je^voulois vous 
renvoyer avant le moment où nous avons 
penfé être pris. Grâce à notre heureux 
deftin » plutôt qu à notre prudence » nous • 
nous en Tommes bien tirés *> depuis tézj 
on m'a toujours tenu compagnie. On a 
été de fort belle humeur , 6c moi fore 
complaifante. J'ai joué » chanté » lu » - 
mangé des pêches » oh ne m a pas de^ 
mandé davantage y. 6c me voilà avec vous 
que je n'ai cependant point quitté , 8c 
que je fuis ravie de retrouver fins en 
liberté : & vous, quelle vie av^z- vous 
menée ? Je crois que vous aurez penfé 
avec moins de diftraâion à ce que vous 
aimez » mais non pas plus tendrement 
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que )*ai fait. Vous m'en direz. 4es noù* 
velles avant le bon foir que f attends^ Ce 
toujours avec un vif empreffement. 

Je n'ai rien appris de nouveau; )e vois 
feulement qu on ne fe prefle pas de ve* 
nir» Se je juge que Tévacuation de la 
place eft remife aux kalendes grecques } 
tant qu'on nous y laiflera la douce liberté 
dont nous jouiflfons ^ quoiqu en tremr 
blant , je prendrai tous les événemens 
en douceur ; je réponds de ma chère ame 
qu'elle en fera de même » Se c'eft bien 
fait à elle. 



6 Août 171g. 

Y O US ne m'avez pas paru en me quit» 
tant , aulli (àtisfait que vous deviez l'être ; 
cela m'a mife en peine , de façon pour* 
tant que mon inquiétude a reffemblé à 
celles qui quelquefois vous endorment» 
Je me fuis mife fur mon lit après le petit 
mot que TOUS m'avez dit depuis votre 

Gj 
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départ, & je me fuis endonnie fi pro- 
fondément, qu'en m'éveillant je ne fa- 
Tois plus du tout s'il étoit nuit ou jour> 
foir ou matin ^ je ferois encore dans cette 
erreur , fi Ton n étoit vend , fort mal 
gracieufement, à ma porte -, ce bruit dé- 
nplaifant a fait difparoître mon fommeil, 
& renaître mon inquiétude^ ayez ta bonté 
de me Tôter , en m'apprenant de quoi 
vous vous plaignez, ou enfin ce qui vous 
empêche d'être content j cela ne peut être 
fondé que .fur quelqu'une de vos fubti- 
lités ingénieufes que je ne fuis pas ca- 
pable de. deviner. Vous m'aimiez fi bien 
hier, encore tant ce matin j j'en étois fi 
charmée; c'eft dégoût, c'eft ennui qui 
vous prend, & puis vous m'accufez fans 
favoir de quoi : eft ce ma faute fi vous ne 
vous trouvez pas toujours également fenr 
fible aux mêmes aflurances de ma ten- 
dréfle. Si j'avois Tàrt de les renouvellér, 
fans qu'elles perdifTent rien des gtaces'de 
la nouveauté , vous en feriez plus cohf- 
jammerit touché j mais , au défaut de cet 
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âft que je crois encore inconnu, j'eh 
^emploierai un autre fi vous voulez , o,u 
fi je vois qu il foit néceffaire , pour pré- 
venir Tennui & la langueur que vou^ 
peuvent infpirer une vie trop uniforme, 
& TaiTurançe trop certaine de ce que vous 
pofledez 5 cependant comme je fuis infini- 
ment portée à avoir une conduite toute 
naturelle avec vous , je continuerai de 
fiiivre Amplement les mouvemens de mon 
€œur, fi vous me dites bien que je le 
puis fans danger d'afFoiblir vos (èntimens ; 
rhai^ aprèi tout , devrois- je les ména- 
ger, fi c'étôit-là Toccafion dé les perdre; 
Nous nous expliquerons fur ce point qui 
en vaut la peine , dès ce foir ^ fi nous en 
trouvons le moment. J'ai toujours voulu 
vous faire part d'avance de ce que je penfe 
& que je ne penfe pourtant pas trop 5 car 
' Je ne puis croire bien fort que vous foyez 
k>ut prêt à vous rebuter d'un amour fi 
trai j fi tendre & fi bien affbrti. D'ailleurs 
vous m'avez paru , à votre petit chagrin 
près , dans des difpofitions fi conformes 

G4 
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^ mes défies que je ne puis guère douter 
que vous ne foyez auffi attaché à votre 
chère ame que vous l'avez jamais été, 
enfin autant à moi que je fuis à vous. 



7 Août 17 19. 

C^UE nous dirons-nous qui ne Toit bien 
moindre que ce que nous avons à nous 
dire ? Véritablement il y a des difpofitions 
qui font regarder avec dédain toutes les 
paroles dont on fe veijt fervir pour les 
exprimer > & telle eft celle où nous fom* 
mes 'y car )• juge de vous comme de içoi j 
9c n ai point peur de me tromper. 

Me prépariez- vous quelque plainte au- 
jourd'hui? je ne le crois pas; au moins j 
ne fera-ce pas fur le défaut ou la langueur 
de mes fentimens ; que je fuis contente 
des vôtres & charmée de tout vous l 
Enfin que je me trouve heureufe j que 
les Dieux ne m'ôttnt rien y c'efl tout c^ 
que je leur demande i & vous , qu en dites- 
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Tous^ VOUS trouvez -VOUS bieti ? dites» 
fi vous pouvez parier , quelques mots 
feulement > je devinetaî le refte* Fakes-ea 
autant pour moi 9 cac je ne puis pas. vous 
dire gçand'chofea Prenez feulemeat. ceci 
pour ces foibles fignes qu'on, arraehe des 
gens qui font en léthargie* 



9 Août 1719. 

J £ n'efpère pas que ceci arrive jafqui 
vouSi c'eft uniquement: pouc mon fouiak 
gemem que je Técris. L'état, où je fiiis ne 
fauroit fe concevoir que par vous, qui 
l'éprouvez comme moi : il me femble 
qu'on m'a arraché Tatne j & je fuis plus 
comme une perfonne morte , que comme 
quelqu'un dé vivant.: je ne fens jrien, à 
quelques mouvemens de fureur.près^ qui 
me prennent de temps entemps , fur Tin*- 
digne traitement qu'on vous a fait» j'aurai 
Ju moins la fatisfaâiion derm'en plaindre 
par le tort qui en rejaillit- fur moi ^ qui 

G s 
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me donne prétexte de parler , & ma 
plainte fera amère. Quai -je à craindre 
préfentement? que me peût-on faire dont 
je me foucie! faurois pardonné tout le 
refte. Quelle image je me fais de la fî- 
tuation où vous êtes! N'aurez r vous pas 
pitié de l'inquiétude où je fuis en me fai- 
fant favoir que vous la fupportez avec 
courage? Je vous en conjure par toute 
Tamitié que vous m'avez témoignée, & 
par toute celle que j'ai pour vous; je vous 
jure de nouveau j que quoi qu'il' puiHè 
arriver, je vous la conferverai' toute ma 
Tiej je compte de riiême que vous \ ne 
m'oubUeréz Jamais. 



10 Août. 17 19. 

ivIEN de ce que j'ai fouffert en ma 
vie,' n'approche du tourment que j'en- 
dure : ( .1 ) privée de ce que f aime j fans eii 

(i) Voyez la page 345 idu tome I. des Mé-^ 
navires , édition M 1783. 
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appercevoir la mcSndre trace , dans des^ 
lieax où tout me rappelle les plus cruels 
fôuvenirs, où chaque inftant de ma jour- 
jlée qui étoit rempli de quelque chofe 
qui avoir rapport à lui, fe trouve vuide, 
et ne me laiffe voir qu'un abîme de dou- 
feur où je m*enfohce de plus en plus ; mon* 
corps même eft accablé î je ne puis pren- 
dre ni nourriture ni fommeil, quoi que je 
laffe pour me conferver encore en faveur 
de ce qui m* eft cher j le mal eft plus puifTant 
que tous mes efforts pour le furmonter ; 
je n'ai de foulagement qu*à tépandrd des 
larmes s ufage qui m'eft bien nouveau, & 
iUquel je n'aurois jamais cru devoir m*ac- 
coutumer. Je ne puis même fauver les 
apparences \ ma douleur eft trop violente 
poiir n*être pas vifible , & les ^prétextes 
que j'y donne paroiflènt bien plus faibles^ 
que les effets qu-elle produit^ mais qu'oh' 
pénètre la véritable càufe de ce qui m'af- 
flige j c'eft un inconvénient auquel je ne 
puis être fenfible dans l'état où je fuis, 
fans aucune. confolation, fans efpérance 
G 6 
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prochain^ ; encore tout celan'eft rien : ce 
qui fait mon défefpoir, c'eft l'état où vous 
^tes. réduit pour Tamour d^ n^oi , ce font 
vos foufFrances qui me pénètrent d'af-* 
iliâion , & je ne puis vous montrer l'ef&t 
qu elles font fur moi , ni vous donner les. 
moindres marques de Texceflive fenfibilité, 
que j'y donne ^ ni enfin apprendre le détail, 
de votre état Se la fituation de votre ame, 
au milieu de tant de peines; je n'en puis 
juger que par la mienne , & c'eft le comble, 
de mes maux de ne pas douter que les. 
vôtres ne leur refifemblenc. 



17 Août 17 19* 

Qwo^Q^^ ^® compte que vous me 
l^ndez (bit bien propre en effet à tàVif* 
fliger» je vous faurois fort mauvais gré de 
m'en rien diffimuler ^ j'ai droit fur toute 
votre confiance : & d'ailleurs ce ménage* 
ment feroic inutile ^ je faurois bien > qu^pd 
TOUS ne me le diriez pas , quelle eft la 
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fîtaation de votre efprît y )'ai des règles 
infaillibles pour en )ager. Ne vous épar- 
gnez donc pas la confcJation de vous 
plaindre avec moi d'une difgrace qui nous 
eft commune , Se dont je connois bien 
toute rétendue > mais n en faites pas votre 
unique reflburce ; tachez après avoir dé- 
diargé votre cœur d*amnfer votre efprit ^ 
livrez-vous de bonne grâce à tout ce qui 
peut vous diftraire s ne vous éloigne;^ 
point par une délicatefiè fcrupuleufe de 
ce qui poutroit vous fembler peu con- 
forme à ta profeflion que vous avez em- 
braffée. Je fais que la ferveur d'un nouvd 
état peut aller jufque -U *, maisfouvenez- 
vous que Tobéiflance vaut mieux que le 
facrifice j & que j'exige de vous que vour 
cecha:chiez avec fbin tout ce qui pourra 
fervir à charmer votre ennui. L'ouvrage 
dont vous faites votre occupation la plus 
cordinaire j ne me paroît propre qu'à vous 
entretenir dans une rêverie tropprofonde^ 
j'aimerois mieux que vous fiffîez ufage de 
la leifaire -, je fais qu'on ne ^*y met qu'avec 
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peine quand on n a j^as 4*efprit à foi ; lat^ 
tentibn Ce perd > puis elle i;evient , enfin, 
on s'y attache. • . • • J'en étois là i)uand* 
j*ai reçu la nouvelle de vos meilleures diP-: 
pofitioiis î comme je puis douter de leur 
durée , je n'ai pas cru devoir fupprimer 
mon femjon , il n'en fera que plus profit 
table en vous trouvant mieux préparé* Je. 
fuis fort aife que vous appercevi^ au. 
travers du charme que vous goûtez dans 
votre triftefle le danger qu'il y a de s'y 
abandonner j il eft véritablement très-réel, i 
& d'autant plus que le goût qu'on trouve 
en effet à entretenir les fentimens dont on. 
eH afteûé ( quelque douloureux qu'ils, 
puiffent être ) , les mettent fur le pied 
d'habitude avant qu'on ait fongé à les 
combattre , & fouvent alors il n'en eft 
plus temps. Enfin je fuis extrêmement, 
contente de vos réfolutions, & je vous, 
conjure de les bien mettre en pratique,, 
fur que vous ne pouvez rien faire qui me 
foit plus agréable. Aidez-vous de tout ce 
qui vous pourra fecourir y j'approuve tout 
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en ce genre. Je fuis fore aife que vous 
syÊZ mieux pzffé la nuit* J'ai aflens' bien 
dormi auifi après lie ftacds de Torage 5 ce 
font peut-être les fantés qui ont été bues 
à mon intention qui ont produit ce boa 
effet y on m'en avpic rendu compte & de 
toute votre Xoirée. Le plus parfait des 
amis a foin de ni'entreténir fouvenjt de 
vous , .& par la manière dont il s'en ac- 
quitte , il femble qu'il n'ait rien de plus 
cher que vos imérêts. 

Bonjour^ M. »•• , portez-vous bien , 
efpérons , & comptez que. je fuis & ferai 
toujours la même : mieux ne vous puis-jie 
dire. 



19 Août 17 19. 

J E ne vous paroîtrois pas à beaucoup 
près avoir tant de raifon , fi je n'en em- 
pruntois fouvèm d'ailleurs ; ainfi ne foyez 
pas fi édifié de moi , Se ne croyez pas que 
vous fuffiez en fi bonne main pour vous 
laiflèr conduire > j'ai moi-même befoin 
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de guides , Se je m'en fers volontiers» 
quand je les connois bien fûrs > au furplus 
je vous trouve tout autant de raifon qu'il 
en faut : vos réflexions & votre condet^ 
eendance font fi fages que je ne puis vous, 
montrer rien de mieux , enfin je ne mé-* 
rite pas les louai^es que vous me donnez^^ 
je n aime que celles qui pourroient m'être 
due& Souvent l'apparence déçoit , 6c fans 
itre hypocrite, on montre quelquefois des 
vertus qii'on na point : p^ic-èure aufii 
me trompai-je dansja tsès-bonne opinion 
que j'ai de vous y quoi qu'il en foit , fap^ 
prouve infiniment vôtre conduite , 8c pouv 
venir au point fur lequel vous me confuU 
tez y je ne trouve poîm de meilleur avis 
que celui que vous avez pris par provifionj 
continuez de même. 
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A QUI concerai-je ^s peines qa à vous 
qui les caufez } maïs vous ne m' en^endeai 
point & peuî-êcre m m'écouçeîc-vQus pïusi^ 
Ah ! fi je ccc^ois qu- infeofible à Tétat oà 
)e fuis» Se peodaiu que je m'occupe fi uni- 
quement de vous 4 vous fplEez capable de 
m'oublieti je ne furvivrois point à ma 
douleùn Non > je crois plutôt que vous 
penfez à moi aufiî tendrement que je fàll 
à vous ; cependant peut-être en ce mor 
ment prenez -vous de bon cœur des 
plaifirs où je n ai point de part; 



21 Ao&t 17 19* 

Je fuis bien raifonnable, fi vous vour 
lez j mais je n'en fuis pas plus contente 3 
je fuis même d'un abattement depuis quel- 
ques jours que je ne fais à quoi attribuer , 
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fi ce n*eft aux dernières nuits que j*ai fort 
mal paflTées. Quoi qu'il en foit , je (eni 
que je m'enfonce dans une trifteflfe d'où 
je ne vois plus par où fortir. La folicude 
où je fus hier tout le jour y mit la der- 
nière main. Si l'habitude a autant de pou- 
voir fur moi que vous le croyei , me 
voilà dévoua à l'humeur du monde la 
plus noire. Je fuis bien heureufe de n'être 
vuedeperfonne,quede quelqu'un fortdiP 
pofé à m'excufer. Je ferois auffi infuppor*- 
table à tous les autres , que je me le fuis 
à moi-njême. Je me fois même quelque 
fcrupule de vous entretenir , par la crainte 
que j'ai de vous communiquer la mauvaife 
influence qui s'eft répandue fur moi ; j'au- 
rois grand regret de troubler,par la part que 
jêvousenferois,lavie douce que vouspaur 
vez mener préfentement. La fatisfadion 
que j'en ai devroit bien diflîper les nuages 
fombres qui m'environnent , & je crois 
vous devoir quelque excufe de ne vous 
pas paroître plus réjouie dé votre profpé- 
xi té. De peur de l'interrompre, & dans 
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rimpolfibilitéde vous rien dire d'agréable^ 
je finis en vous fouhaicanc toute la joie 
qui me manque , 6c tout le bonheur que 
vous méritez. Alors rien de plus heureux 
que vous. 



22 Août 1719. 

On m'a appris, malgré vous, votre 
indifpofition : quoique je fente bien la 
raifon de ce ménagement ^ je vous faùrai 
fort mauvais gré, fi vous continuez de, 
me taire l'état où vous êtesj ce feroit^ 
ajouter toutes les peines que caufé Tin- 
quiétude à celles que j'ai déjà : je vous 
conjure donc, par toute la bonne volonté. 
que vous avez pour moi, de ne me laiflfer. 
rien ignorer de ce qui regarde votre famé, 
& d'en prendre tout le foin poffiblej vous 
ne fauriéz rien faire pour moi dont je. 
fois pli)s touchée. Ne foyesç point en peine 
-de la miçnne , elle n eft point du tou^ 
attaquée i il nyai tout au plus que ma 
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laifon qui coure fomme, encore f efpère 
la rattraper par les foins d'un ami > donc 
les recours font înBnis. J'ai nûetnc dormi 
cette nuit j Çc ç'eft déjà un ach^nemem ; 
pourvu que vous m'apprenie:^ de bonnes 
nouvelles de vous j» 6c bien vraies , tout 
ira bien. 



25 Août 1719* 

Vous entendre encore vous - même , 
étoit la feule joie que je puflè goûter > auffir 
l'ai- je fentie vivement, cependant je veux 
m*interdire cette fatisfaâion après m*être 
donné celle de vous répondre. Nous nV 
vons que trop vu que les chofes qui pa-» 
roiffent le^ plus (ures ne le font point , & 
nous ferions inéxcufabksde nous expofer 
à de nouveaux rifques. D'ailleurs je m*en 
(èntirois blefTée du calé de la bonne-foi 
où je fuis engagée par le bon procédé qu'on 
9 eu avec moi > & par ma propre confiance 
qui doit garantir le refte de ma conduite. 
Ce n'çft pas que je ne ftnie plus amère-^ 
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ment que je ne vous le puis dire , la pri« 
vacion de notre intime commerce , 8c 
rinfîpidité de celui (j[ui nous reftej mais 
ceft le feui dont nous puiffions jouir 
avec (ureté & avec honneur ; v6us avez 
bien fait de ne vous fier ï perfonne> Se 
Wus auriez fait tout ce qu'il y a de pis » fi 
vous aviez tent^ laventure de ce matin* 
Que cette penfée ne vous revienne jamais. 
La (bible efpérance que j*ai eue de temps 
en temps de trouver quelque occafîon 
fevorable ^ m'a fait commencer plufieurs 
fois de vous écrire. Si je puis faire pafier 
ceci > j'y joindrai ces triftes fragmens où 
vous trouverez un léger crayon du dé- 
plorable état où votre difgrace m'a réduite. 
Il me femble que vous n'approuvez pas 
abfolumtnt la confiance que j'ai eue^ mais 
comment m'en ferois-je dirpenfée, mes 
fentimens fe font trouvés trop violens^ 
pour les diffimiiler s & j'ai cru me devoir 
faire tm mérite de mon fecret à moitié 
découvert-, j'ai cru d'ailleurs , & c'eft ce 
qui m'a principalement déterminée > fait 
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n y avoit pas de meilleur moyen d'inté- 
reffer pour vous quelqu'un qui pourroit 
vous prêter fecours dans des circonftances 
bù vous en aviez tant de befoin j enfin 
j'ai cru devoir répondre par ma franchife 
à la conduite véritablement eftimable^ 
qu'on a tenue dans cette occafîon , & je 
refte perfuadée que nous en tirerons tou- 
jours plus d'avantage qu'il n'en peut ar^ 
river d'inconvénient. Voilà ce point aflez 
& trop amplement traité , il m'en refte 
mille autres qui ne trouveront ^naîs 
place \ le principal , c'eft de favoir au vrai 
l'état de votre fanté. N'éft-ce point moi 
que vous trompez plutôt que le public? 
Dites-moi fincèrement ce qui en eft , & ne 
négligez rien pour vous bien porter ; c'eft 
ce que je defire par - deCTus toute chofe. 
Je ne fuis point en peine de vos fenti- 
mens , je les crois femblables aux miens; 
& je ne puis en avoir une idée plus avaix- 
tageufe \ c^eft dans cette occafion-ci que 
j'en ai bien connu toute la force employée 
à me tourmenter. Ne croyez pourtant 
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pas que j'euffè voulu m*en défaire ni vous 
haïr, comme vous me le dites ^ mais je 
vous avoue qi;e j'ai douté & doute en- 
core que Tamour ait des récompenfes 
proportionnées aux maux qu'il (ait fouf- 
frir. Vous me paroifTez plein d'efpérance j 
je fuis ravie que vous ayez ce foulage- 
ment s pour moi je n'en ai aucune , tant 
ks fentimens agréables trouvent peu d'en- 
trée dans mon ame : je m'imagine au^ 
contraire que de nouveaux malheurs vous 
éloigneront encore , & que je mourrai de 
douleur, fans jamais vous revoir. Je ne 
veux pas vous laiffer en finiflant une fi 
funefte penfée s c'eft la noirceur de mon 
imagination qui produit ces horribles 
fantômes. Plaife à l'amour qu'un beau 
jour les faiïe bientôt difparoître Se me 
réunilTe avec ma chère ame dont la fépa- 
lation m'eft plus cruelle que la mort. 
Confeçvez-la moi jufques-là , & que je la 
trouve telle que je vous l'ai laiiTée , comme 
aind fera ce que vous m'avez confié. Boa 
jpur donc de tout ippn cœur. 
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V OS dernières nouvelles ont été fort 
bien reçues, & j'efpère que vous ferez 
content de moi : je paflai même dès hier, 
plus de la moitié du jour dans une dif- 
pofîtion affez favorable , & beaucoup plus 
tranquille que les précédents 5 le tout eft' 
de reprendre courage-, quand cela eft une^ 
fois fait, on peut efpérer qu'il fe foutienne, 
du moins quelque temps.Vous ne négligez 
rien pour me rinfpirer , & je fuis d'autant 
plus touchée de vos foins , à cet égard, 6c 
de ceux d'un ami dont leS attentions font 
fans nombre , quel-un 8c l'autre m'étoieht 
infiniment néceilaires pour me tirer de I9 
profonde mélancolie où je fuis tombée i 
je fuis contente que vous enfuftifiiez le 
principe , & que vous le connoifliez bien. 
Quant auxcaufes particulières dont vous 
fémblez douter , & fur- tout celles qui 
ne répondent pas à ce que vous devez 

attendre 
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tttehdre de moi , je. ciois que vous ixe les 
fdléguez que par fonne de difcours; c'eft 
ce^ qui m'empêche de vous en faire des 
reproches > votre confiance eft trop bien 
fondée , pour que vous puifliez établit 
aucun foupçon qui vous aUarme jk qui 
tnofknfe^ auifi ne m'en paroillèz-vous 
pas plus de moi , que moi de vous> 8c 
c'eft en effet ce qui devxoit nous rendre 
plus tranquilles & plus contens que nous 
ne l'avons été Jufqu à cette heure ; mais 
}e me flatte que nous Talions devenir; 
cela, né .fe fait pas en un moment. J'y 
fens déjà de ma part de la difpofîtion ; 
les foins qu'on prend de moi » les chofes 
très r confolan^es que vous me mandez > 
font très -propres à remettre Tefprit; 
quand avec cela je* faurai le vôtre aufli' 
fatisfait qu'il peut l'être dans la fîtuation 
préfente 3 6c que je ferai bien rafTurée fur 
votre fanté , je reprendrai là forme d'une 
perfonne raifonnable^ ôc je goûterai avec 
douceur les agrémens qui reftent dans ma 
vie. Je conviens qu'ils font de beaucoup 

T^mc J. H 
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préférables aoraSàifomiemcsxs delà ybtte\ 
Se qa il n'y a nulle comparaifon à faire 
«mre la fatisfeâion réelk que produit It 
commerce de ramitié ^ & les dîftraâions 
légères qui naiflent d'an commerce indif-^ 
ifécent» Je compirends auffi ront œ que 
vous codte la contrainte o^ vous êtes , 6c 
J'en 3à reflfenti lOûte Tîotirc peiné. Ne vous 
Tefuièz pas dé prendre de cette fbciétéce 
5qui ^pem être agréable ^ceft-à-dire fervir 
à vous.diffiperi qui eft véritablement ce 
que je fodiiaite y & je vous promets de 
faire auffi tout de mon mieux. N'ayes 
point d'inquiétude de ma fanté > elle eft 
bonne \ j'ai même dormi cette nuit plus 
que je n'aurois dû Êûre ^ vu l'extrême 
chaleur. Bon joui:^ M...., je vous le 
fouhaite ôc deitout^non corur« 



'^ 
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No 1/8 v©ilà donc plu? raUbohables , 
•fmiffion$^iou6 now laaiatienii: im$ cette 
i)Qîme dif|)ofitiQ» ! Cependant, comn» 
:je dépende beaucoup de$ chofes corpo- 
Hreiles , & que j'ai peu dotmi cette nuit^ 
je ne fais ii mon coutage feca auffi ferme 
que les deux îours précédens ; mais j'ef- 
rpète ftufll y par une ^fte oompeniktion , 
que j'aurai plits de xe^urce hors de moi^ 
.^ue |e n'ai eu «es deux mêmes ;jQurs, c^ 
4e très-bon ami m'^andonna encore tottt 
Jiier, .& je compte Air Je renouvellement 
ide Tes foins aujourd'hui. le ne veux plus 
vous faire de compliment fur vos avan*- 
t^s anci^s ôc nouveaux^ puifque vous 
vous défendez d'y être fenilble; ce feroit 
pourtantmedonnerune véritablejoie, que 
de me perfuader que votre état eft à-peu» 
près heureux* Je trouvai hier votre prome- 
nade bien courte > j'aurois fort fouhaitë 

Hz 
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qu elle fut prolongée aux dépens de la 
mienne -, & alTurément cela eft d'un bon 
cœur : voyez (i Ton a raifon de médire 
du mien j il eft vrai qu'il eft beaucoup 
changé, et qu'il a acquis plufieurs bonnes 
qualités qu'il ne poffédoit pas ci- devant; 
malheureufement on ne manque guère 
de perdre d'un côté ce qu'on gagne de 
l'autre , & j'ai fubi cette loi prefque gé^ 
nérale. Je fuis véritablement fôchée que 
votre fociété ne fe foit pas augmentée 
4'un tiers qui vous auroit fort convenu: 
cependant , telle qu'elle eft , je la crois 
plus amufante qu'aucune autre de la 
même efpèce , & vous avez plus de be- 
foin d'être diverti qu'occupé. Prenez 
donc toujours , je vous prie , ce foin à 
cœur , & fur-tout fongez à votre fanté. 
Je ne fuis point trop raflurée fur ce que 
yous m'en dites , & je veux que vous 
m'en rendiez compte plus en détail , Se 
avec la dernière fincérité : eft -ce à moi 
d'ignorer rien de ce qui vous regardé. 
Je fuis plus exaéle ûir ce point, & vous 
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faurez toujours tout ce qui m'arrivera 
bien ou mal» Bon |our , foyez content , 
portez-vous bien ', c*eft tout ce que je 
deiîre. 



a6 Août 17 19. 

A-PEU-PRÊS heureux n*eft pas l'être 
parfaitement » Se c'eft feulement le par- 
fait contentement que je ne puis j ni n^ 
dois. vous defirer dans la iîtuation pré? 
fente. Si vous y aviez bien penfé vous- 
même , vous n'auriez trouvé à cela nul 
fujet de me £ûre querelle y je vous le 
pafle cependant j tant je fuis d'une huT 
meur douce 6c facile s j*aurois plus envie 
de me fâcher de vous voir détourner ce 
que je vous ai dit de votre promenade > 
dans un fens fi contraire à celui dans le- 
quel je vous ai parlé. Il eft certain que 
je fus peinée de vous voir perdre la plus 
belle heure du jour pour fe promener » 
Se d'autant plus que j'en profitai s car j'ai 
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mes dâicatefTes aaffi , quoique tous ne 
m'en croyez pas capable : au refte, je ne 
fais s'il vous fied bien d'infuker à mon 
Tifage. Sur ce que j'ai , non pas vu , maijf 
ouï dire du vôtre, vous n'avez pas beau- 
coup mieux que moi cônfervé vos avan- 
tages de ce côté-la. Quoi qu'il en foit, je 
me porte bien,. & j'ai grand'peur qu'il 
li'en foit pas de lâème 4e vous s vous 
parlez de tricherie 3 elle pottnroit bien 
être de votre part , Se vcQà ce que je né 
vous pardonneiai point» Je fiik de l'avîi 
de votre Etafiftrate , je ne doute point 
que le chagrin n'ait beaucoup contribué 
à votre mal *y Se c'eft raifon d'^ être en^ 
core plus inquiète, êc de vous engager 
t>ar tous moyens , de détruire cette fu-^ 
mefte caufe i je vous eonjure donc , par 
coût ce qui vous eft plus cher , de ne 
fonger qu'à vous tranquillifer , & même 
k vous égayer autant qu*il eft poffible i 
)>lus vous y trouvez èe difficultés , plus 
auffi vous en faura-t-on de gré. J'eus 
kxet la migraine y 6c je fus bien foignéei 
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j^ai pafTablement dormi cette nuit » & je 
fuis beaucoup tnieux aujourd'hui > je fuis 
du refte autant bien que vous le pouvez 
deiiref : qu'il en foit de m^A^ d^ yous^ 
Curait^ fi nn€ am^^ itiligent^r^ rW«, 

*■ ■ I ■ || ,... ■ ' • ■ I I I m 

Jr O U R Q u ai renouvellea-vous la cm^ 
tiol^uee que je mQ fais de. nous interdire 
un commence dont la douceur m'eft & 
Cen&hk > de que je fuis réfolue de ne me 
point permettre» Vous favez mes raifons» 
je i^*ai fBs befoîn de les juftifier s vous 
favez auffi tout ce que je penfe pout 
vous, ne m'en' demandes pas davantage $ 
ne me faites phis de réponfe, j'exige en 
cela de vous ce que je n'ai pu moionâmek 
Je fuis, quoi que vous m'en puiifiez dire> 
véricahlement inquiète de votre fa»t4 
Au nom de toutlmiérèt quej'yp«e»d«i 
parlez-moi vrai > ayez foin de voi», vivet 
pour être à moi comme moi toute i v^»if 
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1 L me femble que le courage nous aban- 
donne l'un après l'autre *> je vous trouvcf 
affoibli depuis que je me fortifie. Je dois 
vous rendre les fecours que vous m'avez 
fi utilement prêtés. Pour les employer à 
propos , il faut favoir d'où vient votre 
ledoublement de triftefle ; ce que j'ima- 
gine ne me paroît pas fuffifant pour 
caufer cette nouvelle altération , & Je la 
défapprouve i j'aime mieux croire que ce 
ioit un effet fans caufe , quoiqu'on re- 
garde comme un principe certain , qu'il 
n'y en a point de tek dans la nature ; 
enfin , quoi qu'il en ibit, je vous exhorte 
à reprendre courage 5 fouvenez-vous de 
Kput ce que vous m'avez dit pour exciter 
le mien , & de tout ce que j'ai déjà em- 
ployé à même fin auprès de vous j que fi 
p^jes fouhaits vous touchent plus que mes 
raifons, je vous conjure , avec la dernière 
inftance , de ne vous pas livrer de 
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nouveau à un abattement dangereux pour 
Totre fanté > affligeant pour les gens qui 
s'intérelTent à vous > pernicieux de toute 
manière. Enfin » s'il eft vrai que ma fa- 
cisiàâion vous ùÂt chère 3 comptez que 
je n*en puis avoir aucune ^ tant que je 
vous verrai dans Tétat où vous me pa-^ 
roUIèz être i gardez-vous cependant de 
feindre avec moi^ ce feroit m'offènfer 
fenfiblement , 6c je vous pardonnerai 
bien plutôt de m'affliger que de me 
tromper : vous l'avez déjà fait fur votre 
mal , 6c , malgré la bonne intention , je 
m'en plains ; ce que vous me dites de 
fa diminution 6c des douleurs qui vous 
reftent , me fait voir qu'il eft plus conil* 
dérable que vous ne me l'aviez ^t ea-- 
tendre. J'en fuis dans une inquiétude 
très-vive ; Tongez à la calmer , non par 
des paroles , mais par des foins véritables 
pour vous rétablir en parfaite fanté : c'eft 
ce que je defire le plus , & vous ne (auriez 
rien faire de mieux pour mon contente^ 
ment. 
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Je n>apai hier en compagnie qui m'eft 
ibrt chère , & vous ne fâtes pas oublié > 
je n*ai pas mal dormi cette nuit y cepen- 
dant » je ne me porte pas trop bien au*- 
'jourd'hui •, je vous donne des exemples 
de fincérité ^ pour vous engager à n'en 
"pas manquer avec moi. Bon jour M. • •• 
de toute mon ame -, portez-vous bien & 
lie fbyei point trifte* 

On vient de me dire que vous êtes 
plus incommodé , j'en fuis dans une 
peine extrême-, ménagez-vous infiniment» 
fi vous vous fonciez de moi. Je ne pour- 
rois foutenir vos maux avec les miens ;. 
je me fens prête à retomber dans le der- 
nier accablement, confolez-moi par de 
meiHeures nouvelles, & qu^elIes foient 
vraies. Songez à ce que nous nous de- 
vons l'un à l'autre , & prenons un foin 
réciproque de notre confervation j fî 
quelque chofe qui dépende de moi y 
peut contribuer, dites , je n'y manquerai 
pas : je ne veux rien tant que votre fanté 
& votre fatisfaâion. 
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29 Août 1719* 

. Je ne fais point rififtet à ce <}ue vous 
defîrez fortement , Se qtKMqae nnes fera- 
pules combattent encore avec force, vous 
l'emportez , & }e vous écris enfin en la 
manière qui vous eft la plus agréable. 
Dès hier je fus prête à céder. La petite 
négligence qu'on eut à vous donner de 
mes nouvelles fembloit m'autorifer ; (î 
elle eût continué , f aurois certainement 
pafTé outre j le trouble où je vous vis 
commença de déconcerter mes réfolth- 
tions , & ce que vous m'avez para 
attendre aujourd'hui j achève de me dé*- 
terminer à vous fatisfaire ; cependant je 
demeure perfuadée que le rifque eft fort 
grand. Je remarquai Samedi que le mo- 
ment que vous vous arrêtâtes avoît inf^ 
pire de la défiance à votre fuite > car on 
vint obferver ma porte , après vous avoir 
conduit. Vous avez afiaire à gens qui 

H 6 
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pourroienc être ravis de vous furprendré 
êc d'en donner avis pour réparer par cette 
exaâitude la négligence dont on a pu les 
foupçonner. Ne croyez donc point que 
ce ne foit pas par des raifons très-fortes , 
.& qui vous intéreflent autant que moi , 
que je me prive du plaifir le plus feniible 
quç je puiflè avoirs il n y a point de mo- 
ment dans le jour que je ne me fente le 
cœur plein de mille chofes dont je ne me 
puis foulager qu en vous les difant en 
toute liberté : comment donc pouvez- 
vous croire que je me refiife de gaîté dç 
cœur une fatisfaâion fi douce? Vous ou- 
bliez ceauejefuispourvous^fi vous doute2: 
du charme que j'éprouve à vous commu- 
niquer mes plus intimes fentimens. Sour- 
ce là les promeflès que vous m'avez faites 
de ne me juger, que fur ce qui fe paffe en 
vous-même? J'ai bien mieux retenu ce 
que Je dois attendre de vous , c'eft ce qui 
fait que j'attribue tous vos troubles aux 
inquiétudes qui naifTent de votre amour ; 
mais je les condanme aufli-tôt que je les 
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remarque y car quel cœur devroic être » 
iinon plus content , au moins plus tran- 
quille que le vôtre ? Quelle aflurance vous 
manque du plus tendre Se du plus parfait 
attachement qui fut jamais de la part de 
quelqu'un que vous ne pouvez foupçon* 
ner de fauiTeté ni de légèreté } Vous 
m'avez tant dit qu'une entière conviâion 
de mes fencimens vous rendroit heureux 
en quelque état que vous puiffîez être ; 
me trompiez - vous ? Non j vous vous 
trompiez donc vous-même, puifque toute 
la certitude que vous avez de ce côté-là ne 
calme pas les agitations de votre ame ? Je 
fais bien ce qui vous manque , )e le fens 
tout comme vous , auffi je vous pafTe la 
trifteife inféparable de notre état , pourvu 
que vous n'y mêliez aucune des amer- 
tumes qu'une intelligence telle que la 
nôtre ne peut fouffirir. Je veux même que 
vous furmontiez» autant qu'il eftpoffible , 
cette triftefle que je ne blâme point en 
elle-même j mais dont je crains mortel- 
lement les effets par rapport à votre fanté 
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Si vous m'aimez autant que je vous ain^ , 
vous ne devez rien épargner pour eon- 
ferver ce qui m*eft fi cher de que je vous 
recommande uniquement. Rétabliflez- 
Vous donc^ afin que rien ne puiHè trou- 
bler la Joie que nous aurons de nouis 
revoir. Si ce bonheur enfin no^is arrive, 
ne nous féparons plus -y on fouffre uo|^ 
privé de qu'on aime. 



3o Août 17 19. 

V OTRE dernier billet a réparé le ma! 
que contenoit le précédent # &f y réponds 
avec plaifîr •, f efpère auffi que vous en 
ierez content. Je ne me plains point à 
beaucoup près que vxms me (affiez part 
de vos peines ; mais je trouve que vous 
leur donnez plus d'étendue qiû'^es n'en 
devroient avoir , cependant puifque vous 
me paroiffez un peu corrigé , je ne veuîi 
pas étendre la correâion , j'ai feul^nent 
à vous dire que je veux toujours de vous 
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la même confîance^mais tâches de me faire 
trouver plus de fattsfaâion dans^ votre 
lîncérité. Je vous promets tuffi de ne 
vous plus parler de votre bonkeur^ je ne 
crois pas même m*être encore fervie <1 un 
terme fi grave pour fighifier vos libertés 
préferites , & Je fois très- éloignée de 
penfer que cda feul pât rendre heureux; 
mais je crois que dans un état plus trifte 
qu eifentiellement malheureux , on peut 
faire cas d^atpufemens propres à diftraire » 
& c*eft for ce pied-là que je vous ai vanté 
vos avantages. Il n*y a pas raifon de s'en 
fâcher; aufli m'avez-vous pardonné ^ & il 
me femble que nous voilà fort d'accord» 
La tranquillité eft un fruit de k paix*» 
que la nôtre donc ferve à nous rendre 
tranquilles , c eft tout ce que jt demande 
de votre part , & je vous le promets de la 
mienne , pourvu que vous vous poniez 
bien ; car c'eft un article for lequel je ne 
prétends vous faire aucun quartier. Ne 
croyez pas que je me contente de vous 
plaindre ; fi vous fouf&ez , j'en ferai 
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férieufement irritée contre vous , per- 
fuadée que vous n'aurez pas fait tout ce 
que vous pourriez pour votre foulage- 
ment. Or, dans les maux mixtes tek que 
les nôtres , les (impies médicamens ne 
Tuffifent pas. La diflîpation , les idées 
confolantes font des remèdes fouvent plus 
efficaces queceux que fournit lamédecine. 
Je vous recommande donc d'ufer princi- 
palement de ces moyens , & je vous pro- 
mets de vous favoir véritablement gré de 
tout ce que vous ferez dans cette vue , 6c 
de ne rien épargner de ma part de tout ce 
que j'y puis contribuer. Au furplus , je 
vous demande bon compte , 6c compte 
exaét du progrès. Vous avez déjà com- 
mencé de me donner de meilleures nou- 
velles qui m'ont été confirmées d'une parc 
qui ne m'eft pomt fufpeâe , & cela m'a 
lait grand plaifir > je fais auffi que l'on 
vous a rendu bon témoignage de ma 
fanté : elle continue , n'en ayez nulle in- 
quiétude , & comptez que je fuis telle à 
tous égards que vous le pouvez deiirer. 
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Depuis ceci écrit , nouveaux incidens 
font arrivés dont f ai été fort frappée par 
rapport à vous , mais Ton m'a remife en 
xn'afTurant que vous n'y perdriez rien; 
au contraire , Se c'eft un grand fujet de 
iktisfaâion pour moi y je crois que vouS; 
n'en doutez pas : vous favez une fois pour 
toutes l'intérêt que je prends à ce qui 
TOUS regarde > je n'ai pas befoin de vous 
en donner de nouvelles aflurances. 



3i Août 171g. 

L*É VÉNEMENT d'hier & le dérange- 
ment qu'il a caufé dans votre marche , 
p'a pu permettre que vous reçuffiez mon 
billet } l'agitation dans laquelle j'ai été. 
Se le trouble qui m'en refte , ne veulent 
pas me laiflèr dormir ; je ne fais d'autre . 
dédommagement que de me mettre à vous 
entretenir, fut-ce encore un foin perdu. 
J'ai été afFedée de tant de manières , 
par l'incident fufdit, qu'à grand'peine 
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pourrois-je vous les marquer tontes. j*ai 
vu d'abord nos ^pérances réloigiaer, 6c 
l'en M (tnii une vive douleur y enfuite 
j'ai été frappéà de la crainte de vous voir 
retomber dans les horreurs de votre fbli- 
tude > Se affligée de perdre la f^tisfaâion 
de vous Savoir plus près de moi une 
partie du jour, & la liberté de vous 
apprendre quelquefois tle mes véritables 
notivelles. y» fenti un regret mortel &r 
me fuis fait mille reproches de n'en avoir 
pas mieux profité 5 enfin ^ la fuite des 
chofes m'a beaucoup confolée -y j'ai appris 
que vous allez redevenir mon voifin > 6c, 
quoique je tie prétende en tirer nul avan^ 
^8® j J* fuis ravie de vou^ Voir reftiiueî? 
vu titre fous kqnel fe font formés no^ 
premiers engagemens , jomt à l'avantage 
réel d'un logement commode , dont j'ai 
. fenti rudement ta privation pour vous; 
Au furplus, vous fêtez muni d'une com- 
pagnie affez fortaWe : enfin , s*il étoit 
poifible que nous fuffions contens Fun 
ùins l'autre, je le ferois & croirois que 
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vous devriez Fêtre de la difpoiition pré^ 
i(ente. Mais non , ma chère ame ^ il n'y 
a de fatisfaâion pour nons qu'à nous 
réunir \ féparés Tun de l'autre , nous ne 
vivons point \ il ne nous refte de la vie 
que le fouvenir d avoir vécu : que j'en 
fuis occupée ! Que ne pouvez-vous voir 
voir conunent & combien }e penfe à 
vous. ! je m'affure que vous «1 feriez 
(atisfait. Non » jamais vous ne fêtes fi 
préfent à trion eTprie que depuis que vous 
êtes éloigné de mes yeux. C'eft à grand 
tort que vous me foupçonnez de ne pou* 
voir foutenir Tabr^ice , fans quelque di* 
minution de fentimens : elle prend toiK 
fur moi & rien fur eux : mais ne finirart- 
elle point ? Nous faudra-t-il toujours des 
iecours étrangers , & notre fentiment en 
liberté ne pourra -t-il }amais s'expliquer 
fans contrainte? Dites : qu*efpérez-vous ? 
Pour moi , je n ai nuHe idée Àatteufe » 
pas même celle de pouvoir vous rendée 
ce léger témoignage 4e ma tendrefle. On 
m*a dit que votre fanté va mieux : cela 
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cft-il vrai ? puis -je m*en flatter : hélas I 
c eft moi qui caufe tous vos maux \ |e 
^e defire rien fî paifiomiément que cTen 
voir la fin. 



3 Septembre 1719. 

Vous navez eu que trop de loifirj je 
fuis ravie que vous en manquiez préfen- 
tement , duflfé-jé y perdre quc4que chofe^ 
& j'en fuis d'autant plus aife que votre 
temps eft employé en compagnie dont 
vous me paroifTez content. L'homme eft 
fait pour la fociété^ Se dût-elle être quet 
qùefois à charge , c'eft encore un plus 
grand inconvénient d'en être abfolument 
privé. Vous avez bien fait de ne vous 
point inquiéter de mon mal à la tête y il 
a eu le fort de la plupart des chofes 
vives 3 il n'a pas duré) une fanté très- 
parfaite lui a fuccédé. Je vous en fou- 
haite une toute pareille -, car je ne puis 
pas vous fouhaiter mieux. Vous m'an-, 
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noncez déjà de meilleures di(pofitions ; 
je fouhaite fortement que cela fe per- 
feâiomie , & vous conjure toujours très-* 
inftamment d'y donner tous vos foins , 
de de m'en rendre un compte exaâ > c'eft 
le plus fur moyen , comme je vous Tai 
dit plufieurs fois j de parvenir à me 
plaire , ce qui d'ailleurs n'eft pas fi facile 
que peut-être vous vous Timaginez. Je 
ne négligerai pas auifi les avis que vous 
me donnez pour obtenir le même avan- 
tage auprès de vous. Je paflài hier ma 
journée dans une aflèz grande folitude; 
j'efpère m'en dédommager ce foir, & fou- 
per en compagnie fort agréable > quoique 
peu nombreufe *, on boira à votre fanté> 
6c de bon cœur \ je vous le promets. 
De votre côté acquittez-vous intérieure- 
ment de vos devoirs. Bon foir^ dormez 
bien , portez-vous encore mieux , ayez 
Tefprit content y du refte foyez toujours 
le même : c'eft ce que je vous fouhaitis 
au nom > Sec. 
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V ousneiâudezûier que le fort com- 
mun des cboTes vives fok de ne guène 
Jurer. Je <:onviens aufli que les règles leis 
plus générales fouffirenc excepûon, 6c |e 
l'admets volontiers au fujet où vous en 
faites application* Je n ai garde de vou- 
loir troubler la tranquillité dans laqueUe 
vous vivez à cet égard ^ je ia trouve trop 
bien fondée , Se YeSet m'en eft trop 
jagréable pour m'y oppofer* 

Je fuis ravie du consentement que 
vous avez de moi \ je veux croire auffi 
quil établit principalement votre fatis- 
^tion i quoique je penfe ^ue le refte 
n'y nuit pas. Quoi quâ en foit , je 
relTens vivement tout ce qui vous fait 
plaifir, & fur- tout j'ai une joie extrême 
du meilleur état de votre fanté ; je vou- 
drois pourtant que vous ne fouf&iffiez 
plus *> je compte la douleur pour beau^ 
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eoup , & fuc-eUe légère 3 c'eft toujours 
une isiporamiié <lom on ^fire ferce^ 
ment d'être délivré. Je ne ferai entière- 
ment fatisfaite que quand je vous en fau- 
lal tont-à- fait escempt. Moi, ;'ai aujour- 
d'hui un peu mal ^ la tête , n en £&yez 
point en peine, car •cenefl; presque rien» 
Au refte , je ne vous ai cité la difficulté 
qu'il y a à me plaire , que pour faire va* 
loir vos avantages » Se non pour tous 
mettre en doute de vos fuccès. Son (bir» 
achevez de vous guérir , conservez tou<» 
jours les mêmes fentimens que vous me 
iaites voir , Se fpyez iur que j'y réponds 
au(& parfaitement que vous le pouvez 
defirer. Si vous en doutiez jamais , con- 
fukez un ami qui fait aoflî bien que moi 
ce que je penfe, il vous en rendra bon 
témoignage» 
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7 Septembre 1719» 

Je dois des louangerà votre fageffe, & 
véritablement je vous en fais un gré in*- 
fini , quoique je fente bien amèrement la 
privation des feuls biens dont je pouvois 
entore jouir. Je commence auffi à trou- 
ver bien infupportabie la durée de notre 
féparation. A la douleur & à lagitation 
qui m*ont tourmentée, d'abord a fuccédé 
un état qui ne vaut guère mieux , 6c qui 
a cela de plus fâcheux, qu'il femble fait 
pour fubfifter long - temps. J'ai Tefprit 
rempli de mille idées plus facheufes les 
unes que les autres \ je ne fais fi elles 
naiflTent des vraifemblances j ou fi la mau- 
vaife difpofition où je fuis les produit. 
Quoi qu'il en foit , j'ai le cœur ferré de 
triftefiè ^ je la cache autant qu'il m'efl; 
poffible , mais je n'ai nul moyen de la di- 
minuer. Tout me peine ôc m'afflige j je ne 
ne trouve plus même dans mes fentimens , 

ni 
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ni dans les vôtres , la fatisfaéfcion que 
j*avois coutume d*en tirer \ j*ai peur 
qu'au lieu de faire notre félicité^ ils ne 
deviennent Tinftrument de notre fup- 
plice : car enfin , fuivant les bruits qui 
courent & les apparences les plus vrai- 
femblablçs , fortant d'ici , je ferai réduite 
à the confiner dans un lieu éloigné , & je 
né doute point que ce ne foit pour 
longues années : & que deviendra notre 
attachement? Je ne veux pas pouffer les 
réflexions plus loin , de peur de vous 
chagriner ; je me repens même de vous 
en avoir fait part jufqueslà, & fuis prête 
à fupprimer cette épître chagrine , non 
pour en fubftituer une autre , car je ne 
vous puis dire que ce que je penfe , 8c je 
ne penfe rien que de irifte. Cependant, 
fi vos difpofitions font diflBérentes , je 
ferai véritablement fâchée dé troubler 
votre tranquillité. Prenez ceci plutôt pour 
vapeur mélancolique , que de vous en 
alarmer. Hélas l je vois , par un billet 
qu'on vient de me rendre , que vous êtes 
Tome L I 
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à-peu-près au même point que moi. La 
confonnité de nos âmes ne fe dément 
pas. J'y vois auifi que vous pteilèntez 
rétat où je fuis , & les efforts que je me 
fais pour, le diiCmuler. J'ai raifon de ne 
vouloir qu'autre que vous en ait connoif- 
fance 5 î aurois peut-être encore plus rai-p 
Ton de ne pas vous le laiffer voir ^ mais le 
moyen de déguifer fes fentimens à letir 
auteur même } Ne verriez-vous pas bien 
que je vous tromperoisj &vous m'en 
fauriez mauvais gré ^ fans; être d'ailleurs 
plus cpntent. Cependant, fi je vous afflige 
encore > ma douleur en redoublera *, aiTu- 
rez*moi que non, fi vous voulez que je 
continue à vous ouvrir mon cœur > ôc 
fouvenez-vous qu'il eft tout à vous. 



7 Septembre 1719. 

Puisqu'il s'agit de raffermir votre tran* 
quillitéj je ne puis trop tôt prendre ce 
(oin 'p vos inquiétudes font fans fondement^ 
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pc je trouve que c'eft avec beaucoup 
d'art que vous les faites naître. Il fe- 
foit bien plus (îniple ôc plus jufte de 
croire cç qui vous revient de moi> tant 
par mon propre témoignage que par celui 
de quelqu'un qui ne doit pas vous être 
plus fufpeâ: ^ que d'aller chercher auflî 
loin que vous faites des raifons d'en 
douter. Il eft certain que ma fanté efl: 
foncièrement très-bonne. Quelques maux 
de tête que j'éprouve quelquefois , eft la 
moindre des incommodités où la condi- 
tion humaine nous alTujettit y cependant 
pour m'en délivrer & les rendre moin$ 
fréquens> s'il eft poffible , j'ai eu la penfée 
il y a déjà long-temps de me faire faigner 
du pied , &. je pourrai bien en venir-là: 
les grandes chaleurs m'ont fait différer » 
mais la douceur préfente du temps favo- 
rife ce projet. Vous voyez donc que je 
n'ai point deffein d'abandonner le foin de 
ce qui me regai/de > je vous demande la 
même attenticiii pour vous , dont je fuis 
véritablement en peine 5 car au travers de 

I 1 
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ce que vous me dires pour tne raflfurer» 
j'enci:evois âflez de fujets d'inquiétudes ^ 
& je ne fuis pas moins difpofée que vous 
k les prendre. Je fuis affligée auflî des 
accès de mélancolie que je vous vois : je 
n'y ai de mon côté que trop de pente , & 
pour peu que vous me donniez l'acemple 
de s'y laiflèr aller, j'en ferai volontiers 
autant , 8c nous nous noircirons tous 
deux à qui mieux mieux. Il y a long- temps 
que je remarque que nos fentimens ont 
une teinte brune , qu'ils tiennent, je crois, 
du climat où ils ont pris naiflfance ; c'eft 
un défaut qu'il faudroit tacher de leur 
ôter , ils en feroient beaucoup plus agréa- 
bles. Au refte , je n'ai point prétendu que , 
les légers agrémens dont vous jouiflez . 
fuflent un principe de fatisfadion , je les 
regarde Amplement comme un moyen 
d'écarter les idées triftes que la folitudé . 
entretient & fouvent fait naître ; fi de cela 
même vous n'en êtes pas d'accord, je 
foumets mon opinion à votre expérience. 
Bon jour; je fouhaite que vous le palHet 
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fans aucune (oufFrance de corps ni d'éf- 
prit. Un ami qui a g;;and foin de vous » 
a voulu que ma réponfe fut prompte , 
perfuadé qu elle pouvoit vous être de 
quelque foulagement. Ainfi foit-il. 



9 Septembre 1719* 

Il n*y a rien de plus confolant que les 
fentimens que vous me montrez y mais 
malgré toute la fatisfadion que j'en tire, 
il me refte un fonds de triftefle qui ne fe 
peut diflîper que par des événemens favo- 
rables que je n efpère point. La fin de ce 
fëjour-ci ne fera pas la fin de mes peines y 
tout ce que nous en tirerons peut-être 
fera de nous éloigner Tun de Tautre , 6c 
d'avoir beaucoup moins de nos nouvelles. 
J'ai des points de vue fi triftes , & j'entre 
en un tel découragement que peu s'en faut 
quelquefois que je ne veuille renoncer à 
tout , & même à vous. Je m'imagine que 
je ne faurois faire que votre malheur ^ que 

ij 
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Je n'aurai que des difgraces à vous offrir , 
& je ne puis me réfoudre d'en faire le 
partage avec vous. Oui , il me femble que 
je voudrois plutôt , fi cela étoit poffible , 
nous détacher l'un de l'autre. Que cette 
penfée ne vous ofFenfe point. Si vous 
voyez bien ce qui la fait naître , vous ne 
pourriez que m'en favoir gré. Enfin vous 
m'invitez à vous dire tout ce qui me paffe 
dans r efprit , Je m'entretiens avec vous 
comme avec moi-même. Parlesz-moi donc 
de la même façon , fans léferve & fans 
ménagement. Qui pourroit mettre des^ 
bornes à notre confiance dans une union 
âufiî parfaite que celle où nous fommes ? 
Quoi que nous puifiions nous dire , nous^ 
ne pouvons nous donner l'un à l'autre de 
foupçon de nos fentimens qui nous font 
trop bien connus -, tout ce que nous pou- 
vons craindre, c'eft de nous communi- 
quer nos chagrins.Mais puifque tout nous 
appartient en commua , nous fommes 
faits , comme vous dites , pour nous aider' 
à fupporter nos peines réciproques. Je 
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ne me confolerois cependant pas ^ fî la 
paît que je vous fois des miennes pouvoir 
altérer votr^ fanté , j'aurois lieu de me 
reprocher Tufage trop étendu de ma con- 
fiance j raflurez-moi fur cela j fi vous ne 
voulez que je la modère. Je crois que 
vous en ufez avec plus de difcrétion que 
moi , je fuis perfuadéé qu'il y a mille 
chofes que vous me dites moins naturel* 
lement pour me ménager. Par exemple j 
fur votre fanté , Se cela me donne une 
extrême inquiétude. Peut-être vous y 
obUge-t-on j mais quand vous me parler 
à moi même , vous me devez la vérité.^ 
A propos , j'ai toujours voulu vous dire 
que pour ce qui paffe en d'autres mains , 
TOUS ne fauriez trop envelopper nos fen- 
dmens \ cet avis ne part d*aucune défiance^ 
mais je penfe que Texpreifion trop vive de 
ce qu on fent eft toujours déplaifante pour 
un tiers , & n eft pas fi bienféante quand 
elle a des témoins. C'eft par cette raifoh 
que je vous dis ordinairement fi peu de 
chofe y mais je crois que vous y fuppléez , 

l4 
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car vous favez bien ce que jai à vous 
dire. Dites-le vous à tous les momens du 
jour , & ne craignez jamais de vous mé- 
prendre en vous donnant de moi lesalTu- 
tances les plus tendres. 



II Septembre 1719. 

Oui y nous tenterions en vain un autre 
parti. Il n eft pas à notre choix , j'en fuis 
auffi perfuadëe que vous l'êtes -y ceflfons 
de nous tourmenter par des réflexions 
inutiles. La trifteffe qui nous domine 
contribue beaucoup à les faire naître^ Je 
crois bien que , fi je pouvois vous voir 
un moment , toutes mes noirceurs fe dif- 
fiperoientj peut-être pourrai -je gourer 
cette fatisfadion avant que de nouveaux 
accidens nous éloignent ; c'eft tout ce que 
je defire préfentement. Arrive donc notre 
liberté , s'il fe peut j notre cpnftance 
viendra à bout du refte , il faut l'efpérer. 
Je compte fur la vôtre comme vous devez 
faire fur la mienne. 
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i3 Septembre 17 19. 

C^UE je fuis aife que vous foyez con- 
tent , & (achée que vous ayez été alarmé ! 
Eh ! ne faviez-vous pas comment je tiens, 
à vous , & combien feroient vaines toutel^ 
idées de m'en détacher? Ce font des fan- 
tômes que la noirceur de l'imagination 
produit & que l'amour fait bientôt difpa- 
roître. Je ne crois pas qu'ils ofent fe re- 
montrer s mais , en tout cas , n'en ayez 
nulle frayeur. Je fuis à vous comme vous 
êtes à moi 'y voyez fi vous êtes difpofé à 
m'abandonner ^ & |ugez par là fi je fuis 
prête à vous quitter. Non , ou nous ne 
vivrons point, ou nptis vivrons l'un pour 
l'autre; notre fort eft décidé à cet égard ; 
& peu vous importe du refte : car je ne 
doute point , tant par les aflurances que 
vous m'en donnez , que par l'opinion que 
j'ai de vous, que vous ne confentiez.auffi 
volontiers que moi à tout ce qui en peut 

15 
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arriver, & peut-être ferons-nous plus 
heureux que nous ne penfons. La portion 
de maiheiir deftinée à chacun ne fera-t- 
elle pas épuifée de ce que nous foufFronç 
préfentement } Pourquoi ne pas efpéreif 
après cela quelque contentement? Voici' 
encore une contradiction qui nous arrive 
ici , un déménageihent qui nous caufera 
à Tun & à Vautre beaucoup d'incommo- 
dités. J'ai fait une propofition qui pourra 
vous en fanver j mais nous y perdrons la 
douceur de nous entretenir en liberté y 
qui ne petit nous refter,quelque arrange-^ 
ment qu'on fafle j car fi Ton ne m'éloigne 
pas , on s'approchera dé vous de fi près ,^ 
qu'aucune de vos démarches ne manquera^ 
d'obfervateurs. J*e(père avoir encore quetf 
ques mots de vous avant cela , & vous en 
dire quelques-uns, c'eft l'unique plaifir 
qui me touche en attendant celui de revoir 
te que j'aime fi tendrement Se dont je fuis 
fi bien & fi fidellement aimée. Bon jour > 
chère ame , à moi Se toute à moi comme 
tnoï toute à elle. 
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Puisque je vais faire un voyage > je 
veux encore vous entretenir avant que de 
panir. Le croiriez-vous ? c eft moi-ihêtne 
qui ai choifî ce qui m'éloigne de vous. 
J'en fens déjà le repentir : cependant j 
Je me fuis figuré que > fi j'avois eu le 
temps de vous confulter » vous auriez 
décidé comme j'ai fait , & vous n'auriez 
pas vodlu que je préférafTe ma fadsfac- 
tion à ma fanté qui » comme vous favez, 
dépend abfolument de mon fommeiL Or^ 
j'ai vu très-po6tivement<iu*il n'y auroic 
aucun moyen de dormir dans votre voi- 
iinage ^ à raifon du bruit de du grand 
jour qui pénètre de tous c6tés. Quant 
à la propofition que vous me faites » je 
ne doute pas que ce ne (bit de très-bon 
cœur-, mais, outre que je ne renoncerois 
pas volontiers à la fatisfaâion de vous 
fa voir commodément > il n y ^uroit pas 

I 6 
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, de convenance , par rapport au public ^ 
de Taccepter , & je n*en ferois pas moins 
privée de ce que je perds en changeant 
, de quartier -, j'aurai pour dédommage- 
, ment , de vous voir un peu niieuxi inais 
ce n'eft pas affez. Quand donc ce plaifir 
ne nous fera -t- il plus contefté? Il me 
femble que nos efpérances s'éloignent j 
je vous avoue cependant quç j'ai bien 
de la pçine à réfifter \ l'ennui qui me 
gagne, ôcàl^ trifteffe qui le fuit. Quoi 
de plus trifteren effet que la fituation où 
nous fonimes ? Nous avons grand befoin 
de nous foutenir par le tendre iqtérêc 
que nous prenons l'un pout l'autre ^i §c 
par Taflurance de notre attachement ré- 
ciproque ficindiflolublee II eft bien fur 
que je vous aimerai toujours , puifque 
je vous ^ime tant , après tout le mal que 
yous. m'avez fait , & que vous me faites 
encore : car vous ne fauries^ douter que 
je ne fouffre infiniment , tant que je ferai 
réparée de ma chère ame» Vous avez trop 
vu la joie que me donnoit votre préfence^ 
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pour ignorer ce qu'il m'en coûte d'en être 
privée. J'ai la fatisfaâion d'apprendre de 
vos nouvelles , il eft vrai, & je m'ocàupe 
de vous 5 mais ce n* eft pas le voir que de 
penfer à lui : c'eft pourtant beaucoup , 
auffi y donné-je tout mon temps. Mieux 
ne le puis -je employer jufqu'à ce que 
vous preniez foin d'en difpofer vous- 
même. 

Vous fouffrez donc encore , & vous 
comptez que votre mal durera. Si je pou- 
vois prendre foin de vous , je me flatte 
que vous ne foufFririez plus , conmie auffî 
ne penfé-je pas qu'aucun msi me put 
approcher , fi j'étois entre vos mains. 
Pourquoi faut- il qu'un point de vue fi 
charmant foit fi fort dans le lointain ? 
Voyons pour nous confoler ce qui le 
précède , un attachement aaflî f 6lide que 
cendre , un amour auffi vif qu'il fêta 
durable : enfin une égalité de fentimetts 
entre nous , qui fait le charme & la per 
feiStion de notre union; C'eft en effet oe 
qui doit d'avance nous rendre heureux > 



dby Google 



xo6 LETTRES 
maTgré les traverfes de la fortune. Je ne 
veux point vous dire adieu , quoi qu'il 
me femble que ce foit vous quitter de 
nouveau > que de fe mettre hors de por- 
tée de vous entretenir avec une douce 
liberté > je vous dis donc plutôt mille 
bons jours & mille bons foirs , au défaut 
de ceux que je ne pourrai vous xlomier. 
J'efpère encore de vos nouvelles les plus 
intimes , & je vous prdmets de n'en être 
pas moins touchée que des dernières que. 
j'ai reçues > quoique je l'aie ^té infinie 
ment. 



i5 Septembre 171g. 

^E ne fongeois pas combien vos mo- 
mens font chers , quand j'en ai demandé 
le choix 'y j avoue ma faute & me recon- 
nois trop heureufe de profiter de ceux 
qui vous refteront à quelque heure qu'ils 
fe trou«em.-iAu furplus , je ne vous con- 
cilie pas de ménager votre tête pour 
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conferver la clarté de votre difcoars > je 
trouve qu'il n'y à pas aflèz à gagner en 
ce pays^i , d'avoir des idées fi nettes g 
pour faire cas de cet avantage» Ne vous en 
contraignez donc pas y le pis qui puiflè 
arriver efl d'être deviné , au lieu d'être 
entendu. Je n'ai eu que faire d'en venir 
là po|^r la corredibn que vous me faites ; 
mais je la trouve fi j^fte que je n'ai garde 
de me plaindre d'en avoir trouvé les 
termes trop chitû. Au refle ne foyea 
point en peinei de mon nouveau gîte* 
Je n'y aiirai ni trop de bruit > ni trop de 
jour , qui eft ce que je crains le plus. La 
penfée que vous avez eu à cet égard éft 
fort honnête ; je a'attendois pas moins 
d^ votre cdurtoifîe , m^ elle n'efl pas 
d'ufage ; ;on vbu& e)i dira les raifons y 
puifque votre bonne volonté vous em-* 
pêche xle les von:. Je ne vous en remer^ 
cie cependant pas , de peur que vous ne 
trouvafSez ce remercîment-là encore plusi 
mauvais que celui que je vous ai fait 
pour votre bouteille d'eau cordiale. Bon 
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jour^ ayez foin de votre fanté, & tâches^ 
de ne pas mettre en pratique la réfolution 
où vous êtes de (buffrir tout Tbiver. Ceft 
aflez de s'en faire honneur. 



i5 Septembre 17 19. 

Li A frayeur que j'ai eue ce matin ^ que 
mon billet ne fut pas tombé entre vois 
mains , m'avoit prefque fait renoncer au 
plaifîr de vous écrire ^ mais y après m'être 
raffurée & avoir vu le vôtre , j'ai fenti 
renaître le defir d'y répondre^ & j'y puis 
d'autant moins réfifter que je vais être 
privée pour long-temps de cette fatisfac- 
tioh qui m'eft fi chère. L'afTurance que 
j'ai de la confiance & de la force de vos 
fentimens ne m'en rend pas les témoî^ 
gnages moins néceflaires -, car le cœur a 
befoin dé joie aufS bien que de repos, 
& toute la mienne Te tire du renouvelle- 
ment des marques de votre tendreflé. 
Mais où allez-vous chercher l'inquiétude 
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qui vous prend des dégoûts d'une longue 
pofleflîoh? Il me femble que nous fommes 
- bien à Tabri de cet accident, & Dieu 
veuille que nous n en ayons pas d'autres 
à craindre : c'eft celui que j'appréhende 
le moins» Nous ne fommes point faits 
pour nous ennuyer l'un de l'autre. Ce 
que vous valez, èc ce que je fens pour 
vous vous répond de moi *, le defir & les 
foins que j'aurai toute ma vie de chercher 
à vous plaire me répondent de vous. 
Soyons donc bien afTurés que jamais rien 
ne diminuera l'attachement qui nous unit. 
Ce qui m'alarme dans les traverfes que 
nous avons à efluyer , ce n'eft pas la dimi- 
nution de nos fentimens (je me féns à cet 
égard une entière confiance)^ mais la peine 
aéluelle qu'elles nous caufent. Vous de- 
mandez fi je ne remarque rien en vous ou 
en moi qui puifle à l'avenir altérer notre 
amour. Hélas l au contraire, je ne vois 
de part & d'autre que chofe propre à le 
cimenter , & à fortifier tous les fentimens 
qui unilTent nos dçux coeurs. Un trop 
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tendre penchant les a joints , trop de con* 
formité les alTemble pour douter qu'ils ne 
foient uniquement faits Tun pour l'autre , 
Se s'il eft ainfi» qui pourroit les féparerî 
Quoi ! ma chère ame , ne comptez.- vous 
pas que j fi notre amour nous manquoit» 
il ne nous refteroit plus rien y pas même 
Texiftence; & comment donc craignez- 
vous d'en voir la fin } Feu s'en faut que 
je ne fois bleflfée de vos frayeurs , je n'en 
ai point de femblables. Pourquoi } fi ce 
n eft que je fuis plus favorablement pré* 
venue poiir vous , en v<?us jugeant pat 
moi-même , que vous ne l'êtes pour moi ^ 
en me jugeant par vous. Quelque vraifem-» 
blance qu'il y ait dans cette penfée j je ne 
veux pas m'y arrêter , j'adopte plus vo- 
lontiers celles qui vous font plus avanta- 
geufes. Non ^ ne nous reprochons rien 
l'un à l'autre ^ nous devons être contens: 
de nous & de notre amour. N'eft-ce pas 
tout ? Pour vous rendre compte de moi , 
je vous dirai que je fus fort trifte hier , 
malgré tous les foins qu'oQ prit de m a^ 
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mufer^ fefpère que cela ira mieux aujour- 
d'hui. Un grand mal à la tête qui me prit 
lefoir, interrompit ce petit entretien que 
j'avois commencé avec vous , je Tachève 
ce matin & très-matin y peut d'y manquer 
& de perdre Toccafion que je n'aurai de 
long -temps. Mais cependant ayez bien 
ibin de me rendre compte de votre fanté 
& dey diQpofitrons de rotrè efprit. Je de^ 
vinerai bien celle xle votre cœur. J'aurai 
foin de vous instruire auâî decé qui me 
regarde autant- que de raifon. Bon jour^ 
confervez chèrement ^ coipme vous me lé 
promettez , ce que vous avez à moi, 
j'aurai bien foin aufE de ce qui vous ap* 
partient. Bon jour encore & de toute 
mon ame y laquelle eft à vouis. Ne tentez, 
rien pour la continuation de notre com**' 
merce pendant la petite abfence ; il n'y ^ 
rien de praticable ) & j'en fuis bien fâchée* 
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J'ai heureufement gagné un petit délai 
qui me donne moyen de vous écrire , du 
moins encore une fois jufquà mon ite- 
tour i car, en attendant , il n'y a pas moyen 
d'ufer de l'expédient que vous prôpofez. 
On n a trouvé aucunes des marques que 
vous aviez données, les pa0ans les ont 
apparemment emportées : ainfi grande 
difficulté à convenir du lieu ^ outre cela, 
danger éminent dans l'exécution , & en- 
fin, quand il n'y auroit que l'inquiétude^ 
elle feroit fi forte Se fi longue , qu'il ne 
feroit pas raifonnable de s*y expofen II 
vaut donc mieux prendre encore fur nous 
de fupporter ce contretemps avec la pa- 
txence'^à laquelle nous nous exerçons de- 
puis fi long-temps. Véritablement j'aurois 
peine à me confolèr d'en être caufe, par 
le choix que j'ai fait , fi je n'avois vu de- 
puis que ce choix auroit été néceifaire 
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par le befoin qu'on a pour plufieurs ufages 
du lieu qui refte près de vous. Je fuis ce- 
pendant bien fâchée qu'il ne vous refteplus 
le temps de mé répondre 5 car j'ai trouve 
deux articles dans votre dernier billet, 
fur lefquels j'aurois defiré que vous m'euf- 
fiez donné fatisfadiom Vous m'accufez 
de vous avoir dit qu'il dépend de vous 
d'approcher notre bonheur, & de dif- 
pofer de notre contentement. Hélas ! 
comment aurois-je pu penfer cela ? ne 
fuis- je pas trop convaincue du contraire l 
Il faut que je me fois mal expliquée , ôc 
je ne me fouviens, ni quand, ni com- 
ment cela eft arrivé î je fuis fi perfuadée 
que vous devez toujours voir ce que je 
penfe, que je ne m'ertibarraflè pas de le 
mettre dans un grand jour. Voici donc 
pour un point : venons à l'autre. Vous 
remarquez , dites-^vous , tant de circonf- 
pe€tion dans ce que je vous écris , que je 
femble craindre qu'il n'en arrive quelque 
accident. Je ne v^ux point vous dire 
qu'apparemn;ient.vous êtes moins fenfible 
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aux expreffions de ma tendrelTe > èc 
que c*eft ce qui vous les fait paroître 
moins toudiantes. Non j je ne le crois 
pas ; mais fe vous attefte en même temps 
que, bien loin d'appercevoir cette réferve 
4ont vous me parlez , je fuis fouvenc 
prête à condamner la liberté trop étendue 
que je me donne de vous exprimer des 
femimens peut-être un peu trop vifs ^ 
pour ofer fe montrer même à celui qui 
les infpire. Si je n ^vois pour vous une 
eftime fans borne , & fi je n'étois bien 
perfuadée que vous penfez de moi auffi 
favorablement qu*il eft poflîble , j'aurois 
fu renfermer dans mon cœur une panie 
de ce que je penfe. Mais non, j'ai voulu , 
& j'ai cru pouvoir vous parler comme à 
moi-même*, je Tai fait, & cependant 
vous ne paroiflez pas fatisfait. Autre fujet 
de plainte de ma part : vous craignez 
qu'un jour je ne vienne à me détacher de 
vous par la découverte que je ferai de vos 
défauts. Eh! quelle opinion avez-vous 
donc de moi & de ce que j aime ? C'eft 
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m'ofFenfer par où je fuis le plus fenfible j 
vous ne faurîez vous déprifer fans témoi- 
gner un véritable mépris pour moi. Que 
cela ne vous arrive plus 9 ma chère ame , 
fi vous ne voulez rompre Taimable intel- 
ligence qui règne entre nous. Qu elle dure 
plutôt à jamais , j'en i^s tout mon bon* 
heur : puifTe-t^elle £ûre auflî par£ùtement 
le vôtre ! Bon foir* 

Vous êtes bien aimable de m'avoir 
rafTurée fur vos maux , pourvu ^e vous 
me difiez vrai j je ne me défié de vous 
qu'en ce point. Je ne fuis paPfi bien 
depuis deux jours » ne vous en inquiétez 
pas , car vraifemblablement ce ne fera 
rien , & j'aurai bien foin de moi , parce 
que je fuis à vous, & que vous prétendez, 
comme de raifon> que je vous rende bon 
compte de moi. 



■^ÊîT 
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i8 Septembre 17 19. 

C^'est avec vous feul que je puis me 
confoler de mes plus vives douleurs. . 
J'ai appris ce matin la maladie dangereufe . 
d'une perfonne à laquelle je fuis infini- 
ment attachée , 6c que j'ai toutes les rair 
fons du monde de chérir 5 cela m*a jettée 
dans uSe afflidion des plus fenfibles. 
Pour corftbler mes peines j j'ai appris ce . 
foir uj# feveur qui me défefpère. La 
fatalité qui nous pourfuit a infpiré au M. . 
fans que perfonne lui en ait parlé, de me. . 
mettre en fociété. Eh ! quelle fociété , 
bon Dieu ! au lieu de ce qui pouvoit me 
faire un plaiiir Ci feniible. J'en ai reçu 
Tordre comme j'aurois pu faire l'arrêt de 
ma mort. Quelle févérité en effet ne me 
feroit plus douce que de pareilles grâces? 
Ah ! que je fens bien que je vous aime , 
& bien plus que moi-même , puifque je 
n'ai plus d'intérêts ni de fentimens que 

pour 
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pour vous ! Plaignez-moi , c*eft la feule 
/^confolation où je pui(Iè être fenfîble, 6c 
le feul remède à mes maux \ je (uis per* 
fuadée que vous les Tentez comme moL 
Je fuis accablée de triftefTe , je n'attends ôc 
neveux de fecours que de vous, qui m'êtes 
tout & à qui je fuis uniquement. Tâchez 
de me dire un mot le plutôt que vous 
pourrez, j'en ai grand befoin. Je n'ai plus 
de courage que celui que vous me don- 
nez, ni rien que ce que je tiens de vous. 



19 Septembre 1719* 

1 L eft vrai que je fuis fenfiblement tou- 
chée des funeftes nouvelles que j'appris 
hier 5 j'en attends aujourd'hui avec im- 
patience pour voir s'il y a lieu encore 
d'efpérer , ce que les circonftances ne me 
permettent guère. Je fais que la perte 
dont je fuis menacée, eft dans le cours 
ordinaire des chofes -, mais ce qui femble^ 
n'y être point , c'eft l'impoflibilité de 
Tome L K 
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donner Tes foins dans une pareille con- 
lonâure à qui les mérite fi juftement , 8c 
j'avoue que cela aigrit infiniment ma dou- 
leur» Si quelque chofe eft capable d'y ap* 
porter quelque foulagement , c eft la part 
fincère qu'y prennent de véritables amis. 
J'en fuis véritablement touchée « & je 
dois rendre grâces au fort d'avoir tempéré 
les maux qu'il me fait > par une confola- 
tion fi efientielle. Je trouve cependant 
bien trifte de n'avoir qu'tm partage de 
peines à faire avec les perfonnes à qui je 
voudrois procurer le plus de fatisfaâion. 

Il eft vrai que je n'ai pas joui cette nuit 
du repos que j'aufois dû trouver dans le 
Heu que j*habite , qui eft fort tranquille. 
Ne foyez pourtant pas en peine de ma 
fanté 9 elle n'eft pas mauvaife ; je vous 
promets de ne la point négliger. Ayea& 
foin auffi de la vôtre. J'ai autant de cha- 
grins que j'en puis porter. 

On vous ^ura dit que l'on m'a accordé 
les mêmes libertés dont vous jouilTez > 6c 
ce n eft pas avec vous. 
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Je fuis fortement perTuadée de la part 
que vous prenez à tout ce qui me touche. 
Je reçois des aflurances que vous m'en 
donnez j Une fatisfaâion bien fenfible > 
quoiqu'elles n'ajoutent rien à la perfuafion 
que j'en ai. 



21 Septembre 1719* 

C>*EST votre tour de me féliciter^ Se 
c'eft le mien de manquer de loifir \ ainfî 
vous ne ferez pas furpris de ne pas tant 
voir de mon écriture. 

Je vous fuis fort obligée de la part que 
vous avez pris aux meilleures nouvdles 
que j*ai reçues y je me porte auflî beaucoup 
mieux. On m*a montré 9 fuivant vos an- 
ciennes intentions , votre lettre à M. votre 
frère. Le deffein de mettre votre argent à 
fonds perdu eft affez convenable pour 
quelqu'un qui ne tient à rien 4 & qui en 
effet ne fe doit foncier que de vivre plus 
à fon aife. Quant à ce qui regarde les 

K 1 . 
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aftions y c*efl: une matière à laquelle je 
n'entends rien , ainfi je ne puis vous ëtl 
dire mon avis (i). 

Je fuis ravie que votre farité Toit meil- 
leure , & je fouhaite fort qu elle fe per- 
feâionne de plus en plus. 



:l2, Septembre 1719. , 

Il eft vrai que j'ai été frappée içomm^ 
d'un coup de foudre de l'apparence d'un 
deffein fi peu conforme aux intentions 
que vous m'avez témoignées. Je veux de 
tout mon çteur avpir eu tort , 6ç je ferai 
ravie de ne trouver aucune excufe que 
celle de ma fenfîbilité fur un point fi dé- 
licat. En toute autre occafion , & avec 
tout autre que vous , j'aurois moins pré- 
cipité mon jugement. Je vous en demande 
pat don de toute mon ?ime j je n'ofe cepen- 
dant vous promettre de ne plus retomber . 

(i) Voyez la page 41 du tome II des Mé-ç 
moires » & la page 364 du tomç I, 
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en pareille faute : car je vois bien qu'on 
ne peut répondre de foi > quand on s'eft 
livré à des fentimens auflî vifs que ceux 
que j'ai pour vous. Je fuis af&igée de la 
peine que je vous ai Êiite ^ jugez aufli de 
ce que j'ai fouffercj les foupçons que j'ai 
eus contre vous ont été bien plus cruels 
pour moi que ne le peut être mon itljulf^ 
tice à votre égard. Le défordre dans le- 
quel je me trouvai dans un inftant où il 
étoit fi nécefTaire de le cacher , me jeta 
dans des inconvéniens dont ma fanté a été 
fort endommagée & s'en relient encore i 
mon efprit n eft pas plus remis , Se je 
vous avoue que je ne fais où j'en fuis. 
Je fens pourtant 3 malgré le trouble qui 
règne dans mon ame y qu'elle eft toute à 
vous & ne s'en peut féparer fans périr. 
Mille fâcheux préfages que j'apperçois 
de toutes parts augmentent encore l'agi- 
tation où je fuis 9 & la confufion de mes 
penfées. Je vous en dirai davantage ^ quand 
je pourrai favoir ce que je dis. 
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25 Septembre 17x9. 

Li'ALTÉRÀTïOlf de ma famé, &Ie 
peu de fatisfaâion d'efprit que j'ai depuis 
quelques jours j ont pu apporter quelque ' 
différence dans mon ftyle.H n'y en a point 
d'ailleurs dans ma façon de penfer. Quant 
au refte , vous voyez que j'ai raifon de ne 
vouloir pas me mêler de vous donner mes 
avis , puifque j'entends fi peu les matières 
dont il s'agit j 8c que je comprends fi mal 
vos intentions. Vous devez cependant^ 
croire que jp ferai toujours très-difpofée ' 
à les interprêter le plus favorablement' 
qu'il me fera poffiblé -, c'eft une fuite trop' 
naturelle de l'eftime que )e vous ai témoi- ' 
gnée , & je ne me démens pas fi facile- 
ment que vous {emblez vous l'imaginer. 
Le temps & les occafions nous feront 
ïiiieux connoître l'un & l'autre. 



& 
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24 Septembre 1719. 

M^ fantë eft meillettre , n en foyez pas 
fi inquiet que vous me le paroKTez dans 
votre billet , 6c qu on me Ta témoigné 
d'ailleurs^ Je ne puis dire ce que j'ai , car 
je ne fens aucun mal -y cependant je ne 
iuis pas tout-à-fiait bien ^ mais il n y a pas 
à cela le moindre fujet d'alarmes, & je 
ferois bien fâchée que vous en priffiez fi 
mal-à-propos. L'humeur noire qui m'a 
faifie , n'eft peut - être pas mieux fon*^ 
dée s & fi je ne puis m'en défaire , je la dé* 
guife autant qu'il m'eft poflîble en faveur 
de la fociécé où je fuis admife , laquelle 
n'a pas befoin de rembruniffement ^ Se g 
fi j'en laiflè voir quelque chofe , c'eft dans 
un conmierce plus particulier j où la li*^ 
bené fied mieux que la contrainte. Je 
voudrois cependant pouvoir profiter des 
fages remontrances que vous me faites \ 
je me dis aufll beaucoup de chofes fur k 

K4 
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même ton , qui ne réuffiflent guère ; il 
faut attendre dû temps des fecoors plus 
efficaces -, il change les chofes , ou il accou- 
tume à les fupporter. Vous ne me dites 
lien de vous : comment va votre fan té ? 
Si vous vous intéreflez tant à ce qui me 
regarde, vous devez croire que je prends 
la même part à ce qui vous concerne. 



^ 25 Septembre 17Ï9. 

V OUS avez raifon de vous plaindre de 
moi-, mais eft-il poffible que je ne trouve 
point de grâce auprès de vous } Il ùe faut 
cependant que bien fonger à ma iituatiqn 
pour excufer tous mes torts. Séparée de 
ce qui me tenoit lieu de tout , je me 
trouve comme dans une affireufe folitude , 
où tous les fpeétres que mon imagination 
forme , ont droit de m'çffirayer j tels font 
les foupçons qui vous ont offenfé : en 
-aurois-je été capable, fi mon efprit affoi- 
l>li par tant de peines ^ nétoit devenu 
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(ufceptible de toutes fortes d'impreffions, 
6c propre à s'atarmer des plus légères ap* 
parençes. Ah ! ma chère ame > vous me 
reprochez la foiblefTe de mes fentimens ! 
foCe dire au contraire que vous n'en com^ 
prenez pas la force > puifque vous ne 
voyez pas que le trouble , le défordre & 
gième Tinjudice font de Tapanage d'un 
cœur auffi touché que le mien« Je ne devois 
pas j dites-vous , vous condanmer fans 
vous entendre : eh ! croyez • vous que , 
quand je vous ai condamné , je fufTe en 
état d'entendre un édairciflement ? Vous 
me rapportez nos conventions pour me 
confondre^ de quoi cela fert^il? les paf- 
fions s'aflajettiffeni- elles à des règles, & 
doit-on s'attendre qu'il ne fera fait nulle 
infiraâion à de pareils traités ? La fuj^ 
prife où vous êtes de mon procédé , fup* 
pofe que vous avez compté que je vous 
aimerbis paiiiblement , comme on aime 
fes bons amis , & peut - être êtes - vous 
pour moi dans cette louable difpofition; 
huèureux qui peut ne s'en pas écarter, l 
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Mais enfin , puîTque vous m'avez fi bien 
appris la pratique du fentiment, il faut 
que je vous en enfeigne la théorie : après 
cela je dois vous dire , quoique vous m'aP* 
furiez que vous n'en croirez rien, qu'il 
eft abfolument faux que perfonne aie 
cherché à vous nuire ^ ains au contraire» 
Eh ! qui pourroit rien contre vous que 
moi-même? Au refte, quels font donc 
ces traits de confiance qui me font échap- 
pés ? je ne les reconnois point *, quant à 
celle dont vous prétendez que je manque 
avec vous > eft*ce ma faute ou celle de la 
nature de notre commerce , qui ne com-^ 
porte ni les détails ^ ni même les moin*- 
dres ouvertures fur de certains points ^ 
Je fuis fi loin de me trouver véritable- 
^nent en faute avec votis j que je ne 
crains rien du talent que vous avez , poiït 
former des accufations contre moi y eUes 
fe tourneront toujours en preuve de l'at- 
tachement , peut-être un peu trop vif, 
que j'ai pour vous , & fur cela condam- 
nez^moi , fi vous pouvez. Ma fanté eft 
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meilleure y Se je puis même dire que je 
me porte bien , hors à table ^ où je ne 
puis manger. La (Ituation de mon efprit 
eft infiniment trifte. 

Je ne {àis rien de particulier , & n ai 
point appris de nouvelles affligeantes ^ 
maiseussé-je toute forte de con tenter 
mens., & fût- ce ici U plus beau Ucu dm 
monde j je n'y vois pas ce que j'aime i 
rien n'y fauroh plaire à mes yeux. 



26 Septembre 17 19. 

v^OMMENT fuis -je avec ma chère 
ame ? j'ai impatience de favoir fi elle s'eft 
bien rendue à moi s jamais je ne fus plus 
à elle; j*efpère qu'elle me dira quelque 
chofe demain matin; mais je fuis en peine 
/qu'on ne fe défie de notre commerce : je 
vois depuis quelques jours un air bien, 
fombre , & l'on ne me dk rien de vous. 
Je crois qu'il faut rallentir notre marche 
& changer nos allures > pour éviter fc 

K6 
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, foupçon > n'eft - ce point aufli que voui 
faites oiauvaife mine? Contraignez-vous ^ 
je vous conjure , & , pour en venir à 
bout avec plus de facilité , fongez qu'on 
a plus fait qu'on n'a manqué : enfin quel 
chagrin pottvez-vousconferv^r ^ puifqu'il 
eft çertaiu que je vous aime uniquement ^ 
& que je fuis incapable de jamais rien 
2|iuier que vous. Que ne pouvez - vo^s 
voir le Cenciment qui accompagne la ppo-" 
teftat^on que je vous en fais ? Non , votre 
cœur même n*a jamais rien fenti de fi 

. tendre que ce que j'éprouve dans le mien^ 
fi vous étiez là , je vous en ferois conve- 
nir. Pourquoi tantôt m'avez- vous évitée ? 
l'ai vu de près tout ce que je ne me fou- 
cioi$ point de voir , & vous étiez encore 
bien loin* Quelle (iituat^n que la nôtre ! 
je ne puis plus la fupporter , & j'en ef- 
père moins que jamais la: fin : vous 4l^ 
mandez au milieu de tout cela, ce qui m'^t- 
trifte ! n'eft-ce pas beaucoup faire de vi-- 
vre ? Que dit votre compagnon (j.'eiir 
tends celui dont les avis font graves ) çte 
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tout ce qui fe paflè ? Je vous avoue que 
j en fuis dans une véritable inquiétude 
. par bien des raifons: encore fi je pouvois 
m*entretenir de mes peines avec qui les 
partageroit comme moi , je les femirois 
bien moins > tâchons cependant de n'être 
pas privés de la confolation qui nous 
refte ; faites vos réflexions fur cela» & 
communiquez - moi ce qui vous paroitra 
de mieux. Comment va votre fanté ? la 
mienne eft meilleure ,. quoique j'aie assez 
mal à la tête. Boti foir à vous que j'aime 
tant ^ 8ç II bien ^ qu'on n'aima jamais 
mieux* 

Bon jour ce matin , mon cher ami 1 
que j'ai penfé à vous cette nuit ! que je 
vous ai aimé ! que je fuis maiheureufe de^ 
W vous point voir ! 



^•xjc* 
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Jeudi 28 Septembre 1719. 

J £ n ai pas de trop bonnes raifons à voîis 
rendre , d'avoir gardé fi long- temps le 
billet que je vous avois écrit , c eft pour- 
quoi j'aime mieux ne pas entrer dans cette 
difcuffion , & vous promettre de mieux 
foire à l'avenir. Ce n eft pas que vérita- 
blement je commence à manquer abfolu- 
ment de loifîr -, ma fociété s'empare dé 
moi beaucoup plus que je ne voudrois ; 
l'ai difputé le terrein autant qu'il m'a 
été poffîble ', mais enfin il a fallu fe ren- 
dre , & je me vois privée du peu de li- 
berté qui me reftoit , dont je ne laifibis 
pas de faire beaucoup de cas : j'y ai d'au- 
tant plus de regret , qu en perdant les 
amufemens qui me convenoient, je n'en 
procurerai guère aux perfonnes avec qui 
je vis. Leur maladie me paroît incurable , 
& je ne me fens pas le courage d'entre- 
prendre de les remettre en bon écat. Je 
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crois votre fociété plus craitable , 6c je 
vous en envie du moins une partie :* 
quant au tefte^ ma fanté va mieux , hors 
un petit accompagnement de mal de tête 
qui ne me manque guère , humeur fort 
inégale, ôc plus fouvent fombre, ôc 
même plus noire qu'autrement. Je tra-> 
vaille cependant pour la rendre agréable ; 
mais je ne suis pas en train de réufOr. 
Vous qui prêchez fi bien , apparemment 
vous faites mieux } je vous en loue , Ôc 
vous exhorte à continuer , & fur-tout , à 
vous mieux porter. 



Jeudi au soir ^ 28 Septembre 1 7 19. 

J E fus véritablement piquée de votre 
billet d'hier; j y avois fait une longue ré- 
ponfe , & je fuis bien aife de ne vous 
Tavoir pas donnée , car elle n*eut fervi 
qu à réveiller querelle entre nous -, & la 
paix nous fîed fi bien , qu'il ne fout pas 
là troubler , puifqu tipfin la voilà rétablie. 
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£t pourquoi donc avons-nous le malheur 
de nous tourmenter Tun Se l'autre comme 
nous faifons ? Je foupçonne que nous 
nous aimons trop y fans cela , nous vi- 
vrions la moitié mieux enfemble : je n'en 
veux cependant rien rabbattre ni de vorr€ 
part» ni de la mienne j dut l'excès de 
nos fentimens caufer encore plus de dé- 
fordre entre nous. Nous fommes -psyés 
pour en tout foufFrir , ou du moins nous . 
leur ferons bien rendre quelque jour ^ 
quand la douce liberté de nous voir aura 
détruit toutes les femences de diviiîon 
entre nous ; car ne croyez pas que nous 
ayons alors autant de peine à être d'ac- 
cord que nous en avons préfentement. 
Quelle conteftation avons - nous jamais 
eue enfemble , qui ne fe foit éteindre 
auflî-tôt que nous nous fommes rappro- 
chés ? Tout le mal ne vient que de la dis- 
tance qui nous fépare ; mais vous eff elle 
infupportable comme à moi ? Quoi que 
vous m'en puiffiez dire , & quelque dif- 
pofidon que j'aye à vous croire y j[e ne 



dby Google 



DE M^ DE LAUNAL 13? 
puis m'imagtner que vousfemiez corpme 
moi Tamertume de notre réparation : bien 
loin que le temps m'y accoutume , la dou-* 
leur que j'en refTens s'aigrit tous les 
jours , ôc s'il faut que cela dure encore ^ 
je ne fais pas ce que je deviendrai. J'a- 
joute à tant de peines une inquiétude que 
vous ne devineriez pas , & qui me tour- 
mente beaucoup plus doucejnent : je ne 
fais comment je pourrai foutenir la joie 
de vous revoir , s'il arrive enfin que nous 
foyons aflez heureux pour nous rejoins 
dre. Mais dufTé-je en mourir , ma chère 
ame , que de bon cœur j'en courrai toufif 
les rifques ! que je crains que nous n'en 
foyons encore loin ! Je n'ai pas moins 
envie de raifonnet avec votre camarade , 
que lui avec moi : je n*ai trouvé d'autre 
invention pour cela > que celle de l'atra- 
per dans quelque vifite qu'il peut rendre 
fans danger à fon autre compagnon , datis 
le quartier duquel je me puis aifément 
trouver. J'en ai déjà fait les avances , en 
acceptant la propoGcion qu'on me fait 
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depuis long-temps , d*y prendre mes re- 
pas i ce que j'avois toujours éludé pour 
être plus à moi. J'ai fait plus : f ai viiité 
en paflant ledit compagnon , & la pro-- 
pofition lui fera faite par un des mienst 
de ménager Tentrevue^ refte au vôtre à 
l'accepter, & à moi d'enrager, de trouvetr 
tout facile hors ce que )e defire unique- 
ment Mais la fufpicion qui eft contre 
nous rend tome encreprife impraticable : 
tachons donc feulement d'aiTurer le com- 
merce qui nous refte. Le moyen d'au- 
lourd'hui eft délicat à caufe du nombre 
d'obfervaceurs ^ car , fi vous y fongez , il 
y en a jufque dans les niches qui peuvent 
remarquer ce qui fe pallè. Cependant je 
crois que cela fe peut hafarder quelque- 
£3is , & revenir aufli à la première inven-^ 
tion de fois à autre y c'eft tout ce qui nou^ 
refte , ne le perdons pas. Achevez de ré^ 
tablir votre fanté qui m'eft plus chèfe 
que tout le monde entier } la mienne va 
mieux. Je n'ai pas de trop bonnes nou- 
veHes des gens à qui je m'intérefle y céà 
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m'afflige. Bon foir. Aimons -nous , 6c 
Êufons-en notre fouvei^n bonheur^ il 
n en eft point d'autres pour nous. Bon 
jour en reconnoiflance de la méchante 
nuit que vous m'avez feit paflen Pourquoi 
donc y malheureux , me pourfuivez- vous 
plus que vous n'avez jamais fait } EA-cé 
ï caufe de la vie diffipée que je mène } 
Un Cl tendre amour dans la fituation oà 
nous fommes eft un affreux tourment ^ 
mais pendant que je me plains de mes 
maux, qui fans ceffe fe renouvellent > 
n'êtes-vous point prêt à guérir des vôtres ? 
Non y je ne veux pas que vous ayiez plus 
de repos que vous ne m'en laifTez. Si j'ai 
penfé quelquefois différemment , je ne 
fuis plus fî bonne ; je prétends pour l'heure 
que vous m'aimiez ^ s'il fe peut , autant 
que je vous aime > &: c'eft aimer plus 
qu'on n'a jamais fait. 
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29 Septembre 1719. 

C^tJE fai bien les mêmes regrets que 
vous ! que nous penfons bien de la même 
façon ! Se que cet heuteux accord me 
cbarme 6c adoucit mes peines 1 Auffi ai-je 
été moins trifte aujourd'hui que je n avoisf 
été depuis long -temps. Je fuis contente 
de Ce que j'aime j j'ai eu de fort bonnes 
nouvelles d'une perfonne qui m'eft très- 
chère 5 j'en ai appris de meilleures des 
gens à qui je fuis attachée par plufieuri» 
liens : enfin , ce jour-ci m*a été aflez fa-^ 
vorable. J'ai pourtant eu quelque inquié- 
tude d'une converfatîon' qu'on m'a dit^ 
avoir eue avec vous i c'étoit bien fans 
commiflîon > & je n'ai pas trop compris 
le compte que l'on m'en a rendu. Je 
n'aime point qu'on Ce charge de vous 
expliquer mes fentimens. Moi feule je 
les connois j & toute pénétrée que j'en 
fuis 9 je ne puis trouver d'expreflions qui 
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fes rendent tels qu ils font ; que peuvent 
faire ceux qui fe veulent mêler d'en par- 
ler, que les défigurer. Ne vous en rap- 
portez donc jamais qu'à moi, ou à vous- 
même y j'exige cela de vous , & je vous 
en promets autant. Ce ne fera jamais que 
de votre bouche , ou de mon propre 
cœur que je recevrai des témoignages de 
ce que vous penfez de moi : par exemple', 
je ne prends point pour une manière de 
parler, TalTurance que vous me donnez 
de l'augmentation de vos fentimens; car 
je fens fi réellement la même chofe en 
moi , que je ne puis douter que cela ne 
foit vrai. Il y a je ne fais quel attendrifr 
fement dans mon ame que je n eulTe jar 
mais deviné qui dut croître dans l'abfencej 
fi l'expérience que j'en fais ne m'en ren- 
doit certaine. Que pous nous aimons 
bien ! & quelle félicité doit produire un 
attachement fi tendre , quand le fort ne 
fe mêle pas de le tMverfer 9 mais quelle 
douleur auffi ne caufe-t4l pas, quand une 
cruelle violence fépare ce qui tend à un« 
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noion fi intime } H eft vrai qu'on ne peut 
réparer des âmes bien unies. Le tiefUn 
même, plus puiflant que les Dieux ^ n'y 
peut rien i mais ce n efl: jpas affez , Tamour 
veut tout; quand on pourroit le rendre 
aflèz docile pour relâcher quelqu'une de 
fes prétentions ,■ ce ne feroit pas celle de 
voir l'objet qui le feit naître , & bous ne 
nous voyons point : faut-il dpnc s'étonner 
que tout alTurés que nous fommes de 
nous bien aimer, ôc de nous aimer tou*^ 
Jours > nous foyons iî peu contens } 

Le loifir m'a manqué hier comme à 
vous ; j'efpérois vous dire encore deux 
mots , mais le fommeil a repris fur vous 
ce matin, ce que vous lui aviez ôté cette 
nuit : il faut que juftice foit £ûte. Bon 
jour donc feulement, mais de toute mofi 
ime* 
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5o Septembre 17 19. 

1 L me feroit bien aifé de juftiSer îe cha* 
grin que me domia votre billet, puifqu il 
étoit tout plein de doute 6c d'injuftice 
que mon cœur défavoue ii bien y mais 
faime mieux vous montrer le contente- 
ment que m'ont donné ceux qui l'ont 
fuivi , que de rappeler le fouvenir des 
plaintes que j'ai pu faire contre vous; 
il ne m'en refte aucun fujet. Je fuis plei<- 
nement contente : oui > je crois que vous 
m*aimez autant que je le fouhaite, mais 
non pas tout-à-fait autant que je vous 
aime.Vom avez beau dire, je ne faurois 
croire votre cœur auflî fenfible que le 
mien *, 6c je ne conviens, en aucune forte, 
des raifpns dont vous vous fervez pour 
appuyer votre opinion : mais enfin , quand 
nous ne pourrions terminer cette difpute, 
elle ne fauroit mettre beaucoup d'aigreur 
dans notre commerce: que neft-il plus 
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intime , à ces inconvéniens près ! H efl: 
vrai , & je ne fais pourquoi je me défef- 
père plus que je n ai jamais fait , de ce 
qui lui manque. Non , jamais je n ai tant 
& fi vivement de(îré de rejoindre ma 
chère ame ! Que fais-je âuffi fans elle ! La 
vie que je mène m'eft odieufe, fur-tout 
depuis qu après m'avoir féparée d'elle, on 
m'a encore féparée de moi-même, où je 
la retrouvois avec tant de fatisfaâion. 
Je fuis dans une défolation qui ne fe 
peut comprendre , des nouvelles chaînes 
dont on m'a chargée ; & il eft certain 
que j'en defire la délivrance infiniment 
plus que je ne faifois celle de ma première • 
captivité. Pulffent les gens qui m'obfè'- 
dent obtenir leur liberté^ & me rendre 
la mienne l Je rentrerois avec plaifir dans 
mon ancienne folitude ^ & fi je ne me 
flattois pas d'y revoir ce que j'aime fî' 
tendrement , j'aurois du moins la fatisfac- 
tiôn de me livrer uniquement au plaifir 
de m'en occuper. Je ne puis fouffirir le 
doute où vous me paroilTez , dé ce que 

Je 
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je^petife (nt cette (ocïéti y )e me fuis dif-" 
petifée de l'aller chercher le foir y msàs je 
ne puis éviter d*en être alTaillie prefque 
tout le jour. Le repa$ du matin m a 
patu plus commode ailleurs que che^ 
moi , me laiiTant la liberté de me retirei:j 
qœ je ^'aurois pas û j'étois iaveftie dans 
ma propre demeure ^ & je ne vois aucun 
autre moyen d'éviter cet inconvénient. 
.Votre camarade efl: un poltron ^ tant pis 
pour lui. Je croyois qu'il avoit quelque 
chofè à me dire y mais apparemment cela 
n'eft pas bien néceffaire , puifqu'il trouve 
tant de difficultés aux moyens de me 
parler. J'ai encore vu l'autre , .& quoi 
qu'il ait aflez bonne façon , je crois qu^ 
ce n'eft pas grand'chofe. Eft-ce votie 
avocat qui vous infpire un efprit de chi- 
cane qui va jufqu'à vous faire contefter 
ce que vous devez à mes veilles ?• Vous 
voulez les faire pafTer pour un acquit de 
mes devoirs négligés le long du jouir. 
Non^ ne croyez. pas qa'en aucun moment 
de ma vie , je cefife d'être occupée > je ne 
Tome L L 
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refpire qùè pour lui , il fait tome iââ 
Joie , toutes mes peines : enfin , je fiiis 
toute à lui s je trouve un ^pUdfir à le hit 
dire, qfai fénbie réparer tous mes maux, 
^ue férôi^ce di^c fi fé pbuvois te Tàkl 
quelle fiélicitê ^ûOiis eft ravie ! (ftenovk 
nferions'lrïen^u temps qti'ch nodis fait 
^perdre ! Je hleHêns dans ^ exËèsde teiî- 
dreflë qui imeVa faire dire dés extrava- 
gances, il |e'lîe'ih*anache^ chaàfae de 
vous entretenir. 

11 'n'y eut pas moyen hier de vous 
^orBér , ^ il fettut pàflTër tout le jour 
Yàns entendre parler de vous 3 & même 
iâns vous entretenir ^ car le'mali la tête, 
'qui me f^rit Faprès^nér^'m'enâta touésl 
'Hbèfté ; ce qui m*en refte encore ne nié 
permet que de vous dbnner un très- 
tendre -bon jotfr. îe ilepuis toe palfêr 
du vôtre àujôdtttliui} faites fi bien qute 
Je le reçoive. 
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i*^ ôctob)re 1719. 

VotS ThlhfttlWK *ffet >iyeiMUt fer 
ma IkiciliJë^ ft^m^en j^ feiAS ^^qdéHi 

courage , j'«h ai iiilt un ^éflM "en tiO^mt 
aux inftances du fouper. Voilà donc déjà 
la moitié de la fatigue épargnée , Se mon 
honneur pcefi^pieen (ureté, mais du refte» 
je n en fuis pas mieux : au contraire, fions 
prétexte iftitti we ftie vente "point le foir» 
On ne me quitte pits "èb 'tùût ^é jWt^^ 
& Dien feitîe ptôfil: que%efeittïfefaît, 
& la belle humeur ^ûi 9A*«n te9i9ttL 
Vous me paroiflèt eep^eilStïim ^M df^ 
pdféÀ iti^ plaindra: iktfÉilKe^M^plàî»- 
érai-jè |;uète> ^tttoà ^te'^Wlfe *t^Èttifi -Wi 
^rife à de fèiiiIMIes iK^MAens^'r^i^^ ^<3rt£$ 
en êtes bieh feih^^tôif^^fëi ^tkMst^mk 
compagttie^qiii 'pÈcêk vûùs ^idîè^ift 4fc 
plaifir; pour moi^ fénaipitefquep^cla 
4ine qui m'étott (on agréable » & ce n'eft 

ht 
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pas an de mes moindres fujecs de plainte; 
mais je ne veux plus vous tes adreflèr» 
je ne vous y trouve plus fenfiblé. Dites- 
moi des nouvelles de votre fanté , je ne 
laiflè pas de m'y int^reffer encore. Si vous 
prenez aufli quelque part à la mienne , je 
vous affîire qu elle eft bonne. Ceruùns 
devoirs pieux me demandent. Bon jour. 



a Octobre 17 19. 

C^'est de chez le bon ami que je vous 
écris ', ma réponfe fera prompte 8c briève ^ 
& ne roulera que Air reflèntiel. CeQ: 
d'abord votre fanté que je vous recoin* 
mande infiniment » comme chofe à laquelle 
Je prends grand intérêt , & beaucoup plus 
qu'à tout le refte. Quant k ce qui regarde 
vos affaires , malgré mon incapacité , je 
hafarderai d^ vous en dire mon avis. Je 
fuis toujours en général pour ce qu'il y 
a de plus folîde ; or je ne fais rien qui 
^0 Coit tant que la terre , attendu qu'il n'y 
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a que la fin du monde qui puiile y ap- 
porter atteinte. J'ai penfé cela toute ma 
vie 4 même avant que le défordre des 
affaires eût fortifié cette maxime -y Se (1 
jamais favois été à portée d'acquérir j 
J-aurois préféré le plus petit revenu.de 
cette efpèce à tout autre. Voilà donc mon; 
avis auquel vous pouvez fort bien vçus 
di^penfer d'avoir égard , vu le peu d m- 
lelligence qœ Dieu m'a donné fur.cei 
iortes de chafes. C'eft aufll ce qui rend 
plus touchante votre déférence à mes con< 
feils. Je n'en aurai pas moins pour les 
vôtres fur ce qui regarde ma fociété, 8c 
je n'épargnerai aucun des moyens permis 
pour m'en affranchir. Je vous écrirai plus 
à loifir. Je vous donne le bon jour de 
tout mon cœur , 8c vous conjure d'avoir 
bien foin de vous , c ed le plus grand 
I^aifir que vous me puiifiez faire. 



Lî 
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a Octobre ryt^- 

qtbâat&Dt cpie celu nev ptea^ta QttK iîift 

ce tenqmlà JDat'emromûr » oéft^fo^ft^^ 
je croîs jt aa«Hifrdei|4aîlk. q\m ^tre . pf p.*? 

•oranuinnm bieft br plu» préoî^ux» Qo« 
)e ni£eiHiin[ hràceule ^ sikeft* vm qi)e Ig 
wanquiUké dteSpm qncr je vioiis; procui^ 
puiiïe adc>«driDQfi:hiM0atnoditi$l JornA* 
fez -en pleinement, puifque la certitude 
de mon attachement la fonde. Jamais pet* 
fonne , mon cher M. ^ n*a été aimé il 
tendrement que vous Têtes » ôc aa d6 
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^mpter avec plus d'afTurance que vou& 
fur une confiance éternelle. Je m'imagine 
quelquefois q/xe. hi durée, de nos maui^ 
^x'ôc^a la, vie fans %^ndc^mpn apQ\i];^ 
i^'eft affuréme^t Cjeqpf ne^peut périi^en 
moi tant qu'il nje^re^er^, qtiçlqjie. £c^^ 
d'exillence, JJ4 ét^ inteiypnipvie.içij Si; 
d^uisiLm'e^ arrivé de voir toutcequa 
)!aime au txipuâc. -4eQ^<l^ rencontre in^f* 
prévue 5 j'ai, g^dvi^l^parpl^, & cela efli 
4|i m{^ap0i ^^0)3f que tputç^.qM 
jf'aurQÎs pu 4i^ IL en e{Ui;fiy4 ^^B^V'I^^ 
Imitant à^ mon ck^^ W • • • J^. ne h^ ^A 
4eman4$)^^ P^- d^vamag^?. En^^ j^ n^ 
£û2i^ei}CQre où f^fyis.Jfi (k}$ r4^eme^ 
«ue îgr^aîme^, a^<||>e te^ûiiitaiaBS^ai^- 
tMt. q^^ i)eiH^le»R(HilU>J)%4^^ 
$St Tautrek Maji» qi^ qatwji. ^ nft 

tuO^t^nis qi|ftleB^¥îb»i%4^ (^<^^urs 
nous y.pojrt|9) Ne4)piiu^>$«^oivr«9i¥ 4ori|f 
jamoic^ &^. <m: °^f. âfay^t^.t^wbl^t 
le plaifîr que nous avons d'être enfembl^ 
Pow m éSPÎaWf ff WÇ Rw«ioR auflî 

L 4 
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bizarre , J'en imagine une toute oppoffe 
pou^ Tavenir ; & déjà je bâtis dans ce 
champ que vous fongei à acquérir >, une 
cabane où nous vivrons dans une pleine 
liberté. Refte à favoir fi cette idée vous 
fembie auflî gracieufe qu'à moi. Je ne 
vous en propofe pas l'exécution , mais je 
ferois fâchée que le projet vous en déplur* 
J'ai fait tantôt réponfe , en courant , au. 
billet qu'on m'a donné de votre part; vpus 
y aurez vu en gros ce que je penfe par rap- 
port à vos affeires , mais ne vous avisez 
pas d'y foire attention: ce n'eftpasfur 
ces chofes-là que je fouhaite que ihoii 
iêntiment Toit de quelque poids auprès 
de vous. Au refte 5 j'entrerai volomîeri 
en connoiflance de vos commerces de ga« 
lanterie. Ne craignez point que j'en fois 
fcandalifée , ni que je puifle (avoir mau- 
vais gré à qui vous aime. J'ai d'ailleurs 
4iffez bonne opinion de vous & de moi 
pour croire que cela ne me foit point de 
tort. 
^ Qui pounoit vous^mer conmie moî^ 
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~ & mériter mieux tout votre aptachén^entl 
Non , ma chère ame , nous rQfltimes unis 
Tun à Tautre, de façon que ie ne puis 
craindre que rien jamais nous fépare. Mes 
inquiétudes fe terminent à la longueur de 
notre réparation extérieure^ tout ce que 
j'entrevois me femble fait pour la pro- 
longer , & c*eft ce qui cauie rabattement 
. où je fuis. Mais (1 enfin nous ne ppuyons 
changer d'état , ne trouverons-nous poiht 
quelques moyens pour, l'adoucir? Son- 
^ geons-y bien chacun de notre côté , Çc 
. n'épargnons rien pour tirer parti de notre 
malhepreuCe iîtuation. 

Je vous dirai que vous m'avez fait 

préfentde votre rhume fympatiquement ; 

, n'importe , il n'y a rien que je ne 

. veuille de tout mon cceur partager avec 

vous. Au furplus ne ^vous er\ inquiétez 

pas , car il n'eft encore que dans ma tête , 

. & pourra ne pas paiTer outre. Ce qui me 

fâche bien plus que cela , c'eft la contrainte 

où je me vois. J^ n'ai plus, un momeijf, 

ç'eft à quatre oilcinq reprifes que façhève 

1-5 
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^^te leHie» Vom avex beau dira qnù rite 
^ent qn^fMij que iMMifes-VMS que fe 
^hSsl On vkmt èÊÊ» ma dyHobrt^ dite 
fi eft phis fefMèl V pvM^ empêchet qo'oa 
y éncrvf On ^f uimm\ oammem faire po«r 
f&eéébMra(&f9Si vsMspouvixtniaginor 
imtnojréOtfefti'ienfervtraivohnittfrs; Je 
Tom avooe que cela me donne tm chagrio 
qui timc peiit«^être un peu tiop de la 
mîTamhfùpie. It eft c^piain que ma plus 
rode captivité ne m'a )acnaia iàit à beau* 
coup près lapine «A |eiîit» par b pr^ 
tendue liberté que f oa m'a aecmfdété Ben 
foir. Je foupe dans vc&se quartier j fi vous 
revend de bonne heure , Se ^e la confi- 
dence (bit adroite , y43ms Faorezdèste (ôîr. 
A pcop«^ vous la neigea j /aitet mieciac^ 
9c ne Aïes pat ^ue }e vm« en ai «v^erCi. 
J'attends ^ ins «omp^lte arec teipa- 
lienee. Je vendue ^v^out meiifice fi v^s 
«•«wea! bien Mcemuf ; Fmx tnéi , fai 
encore mieux Êsnti 4|oe je «'ai vu ^«e 
ffétoitma dièfleame^ 
Oavousaii^ paSèrfaA^iOtts joindie^ 
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le mois Tans exapaiçer fi i^ ^(^ éc^^l 

une humeur fi «pii^ » gfMi k mPHS0^ 
^ a éc^i jufteiMM ^pwés* J'fî fH hieaii 
pie 4i|#jP9»r fi^emitfn àU««â^ 

f^eriç^ )^e^ Çafks €fl»,ie p'^ {xu fuih 
inoi^tf r V? €)iagciQ rijcUçHlc; qni J»-a faififi* 
Je y.<t^s fen4$ GQtnpf^ 4e «ifS (oiU^S*^ 

tout c;» qoî n eft pfmt yfUH t 



5 Octobre 1719. 

V OU S. £te$ irop kigéoîeux ij^ops juuic* 
nieatep. Commeoc ave»- vous fyii ^qmx 
trouver desia|ets 4e peii^AS 4atxs .ce qi^ 
ievoit vous faire tant 4e plaifir ? Je jie fui3 
pas fi hAile. Je lï'ai crouvi œoy^n qw 
i';être contente de iiotre av^uwre i bie» 
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qu'à la vérité r^fprit n'y ait pas brillé Je 
part ni d'autre. Mais cela pouvoir* il Ce 
paflèr autrement? U (emïAe; à vous en- 
tendre» que nous ayions paflé le jour en* 
femUe fans trouver rien à nous <Ure« Son* 
gez donc que nous n'avons été qu'un 
moment 9 & encore qu'il s'eft palTé danîs 
la furprife de notre rencontre ; & dans k 
frayeur de n'en pouvoir jouir. Au milieu 
de cela , vous vous étonnez que nous ne 
nous foyons pas dit ce que nous avions 
à nous dijre ! Vous rêvez. Je fuis furprife 
Se prefque confufe de favoir mieux ce qite 
je dis que vous. Quoi. qu'il en foi t, je 
trouve cet événement de bon augure j & 
ce qui me fait encore plus dé plaifir» c*eft 
que j'entrevois des difpofitions favorables 
pour nous ménager de femblables mo- 
mens. Faites bien votre cbur^ >e vous 
conjure, à qui nous a bien fervi jufqu'à 
préfent , & peut encore mieux faire. Vpus 
avez déjà bien commencé , à ce que j'en 
ai appris. Continuez , ôc même reck>t>- 
^lez > je ne nég^gerâi riea 4e mon C9té. 
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Il vous fied bien de pei?(er que je he fuis 
^as aflèz attentive fur cet article. G'eft 
une fuite de la.mauvaife difpofition où 
vous vous êtes trouvé pour moi après 
m'avoir vue. Si j'étois auffi injufte que 
vous, quelles conféquences n'en tirerois- 
je pas , ^ même des rêves injurieux que 
vpus vous avifez de faire? Malgré cela , 
je n*ai que des penfées favoraWes de 
ma chère ame. Je la crois tendre, fincère 
6c fidelle, telle enfin que mon cœur la 
defire. 



4 Cictobre 1719' 

Je fuis ravie que nos penfées fe forent 
trouvées conformes -y cela me fait , comme 
on dit , honneur & plaifir. Je ferois pour- 
tant bien fâchée que vous vous fuffiez 
avifé de faire cas de mon avis plus que 
de raifon : je n'ai pas moins de déférence 
pour les vôtres. Ainfi j'entreprendrai vo- 
lontiers de me méditamenter > puifque 
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vous ôc un atni j dont les avis me font 
auiC d'un grand poids , le )ugenc à-pro* 
pos. Je ne laifle pas de regarder comme 
mm mauvais augure que vous m'ayiez trou- 
va fi changée I N^eft ce point que vous 
aves perdu l'babimde de me pafièr le peu 
de grâce dont ia nature m*a pourvue? 
Séfteufement il feut que vous ayiez ou* 
blié mon vifage pour Tavoir trouvé pl^ 
défiguré qu à l'ordinaire. Au refte^ queK 
que envie que } aie de profiter de vos 
leçons pour me débarrafTer des affiduités 
de ma nouvelle compagnie , cela eft ex- 
trêmement difficile dans la pratique» 
« comme yous l'expérimentez vous-même : 
fy ferai pourtant de mon mieiuc > aidée 
des fecours d^un ami attentif à féconder 
tous tae$ defirs« Dités-moi des nouvelles 
de votre rinime ^ j'ai en quelque envie 
d'en tarer*, maiscda n'a pas eu de fuite» 
J'ai eu une efpèce de migraine aujouc- 
^litti j mon biUet eneft plus court» 



dby Google 



DE AP- DE LAUNAL xf j 

4 (octobre ijvg- 

AiON ma! à la tête ne me permettra pas 
de TOUS faite un long entretien s (ans 
xeU , je ferOts fort contente de la corn- 
pacfnie qui m*a procuré une honnête li- 
béré ce matin. Je fuis bien téfdiae > tant 
qtie ceci durera , de faire raloir mes pe- 
tits maux à même fin : car d*aUéguer (im- 
|)|ement que je vetix être feule, & fakt 
ffntir que |'ai des occupations plus fit- 
tieu(es qttela converfation ^ il me femble 
que c'eft feire un peu trop Timportante^ 
lie cela Ce pourroit aifément traveftir en 
tidicùle. Je penfe bien comme vous., 
x^ne le retour à mon premier gîte , me 
livrera encore plus à cette focièté dont Je 
Yondrois me foultraire; «a^s j'envifage 
d'ailleurs la poffibilicé d*en tirer des avan- 
tages fi fenfiblqs , qu^ f ai une vive impa- 
tience d'en faire Tetfai : oui , je me flatte 
qqe nous pourtons faifir des momens 
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favorables^ on me Ta même fait entrevoit; 
Jugez fi cette efpérance me touche : je ne 
doute point qu'elle ne vous foit aufii chère 
qu'à moi ; je n autois garde , fans cela 3 
de vouloir rien tenter j j'en fais trop 
rimpolCbilité. Ménageons feulement la 
feule reflburce que nous avons. Ge que 
vous avez i^t dans cette vue eft fort bien > 
je fuivrai la même route. Si la bonne in- 
telligence fait réuflif les entreprifes ^ les 
nôtres doivent fuccéder heureufement. 
Que je fuis charmée de trouver les dif- 
pofirions de ma chère ame en tout & par 
tout fi femblables aux miennes ! H n^y a 
rien que je remarque avec tant de plaifir 
que cette parfaite conformité. Que j'ain^e 
à lavoir réfolue de nefe féparer jamais de 
moi , comme je la fuis d'être à elle > à 
quelque prix que ce fpit! Regardons- 
nous donc y dès maintenant » comme 
appartenant l'un à l'autre. Ceft ce qi^e 
je fais de plus confolant dans l'état où 
nous fommes j qii'une entière aflurance 
que ce qui manque à notre union ne 
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dépend pas de nous ^ car ne vous atten^ 
dez pas que je vous fafle des complimens 
fur le refte. L'attachement que vous 
m'avez infpiré eft devenu trop fort , pour 
ce me pas rendre indifpenfablelan.éceflîcé 
d'être à vous 5 & , quelque inconvé- 
nient qui s'y pût rencontrer > hors ceux 
qui naitroient du changement de votre 
cœur ^ ne croyez point que }e pnifle y 
avoir égard* J'ai confiance que vous pen- 
fez de même > & j'en fais mon bonheur* 
Je vais vous quitter pour prendre l'air. 
Me voilà revenue de ma promenade qui' 
m'a aiTez bien fait. Je doi$ ibuper dans 
votre quartier y mais malheureufemenc 
cela n'eft bon 4 rien. Comment va votre 
xfaunxe Se en général votre fanté } Ayez 
foin de vous; je vous promets d'avoir 
foin de moi. Bon foir de tout mon cœur. 
Bonjour; mon mal à la tète eft pa0e: 
je n'ai pas moins dormi cette nuit. Ne 
fpyez point en peine de moi ; je me porte 
bien Se vous abne encore mieux. 
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6 Octobre 1719. 

V au 5 n'wtez ritn de moi pow rheorcw 
Je n aiM»i poturtanc pas moinft-de plaîfir à* 
séponchre ^^votre-aimable-billecqu'il m'efv 
d fài^à le lire \ nuûs il me fut rendu hier 
fi, card> que jp ne pus profiter demoa 
retour. Je m'^etendois de trouver ce matin 
le loifir de vous écrire^ mais un maudit 
6>mmeil m'en a privé > 8c voici le mo-* 
ment de defcendre : s^il fe pafle fans que 
BOUS puiffions nous joindre , j'aunû do 
temps, pour vous en dire. davantage ; bon 
jour. J'ai donc encore un autre moment 
pour vous témoigner combien je &îe tou^ 
ohéedetoutelatendref]^ que vous nciemar* 
qaez , combien je fuis fatislàite de vos^ex* 
cufes^Vouslespréfente^defl bonne grace> 
^u elles ne peuvent manquer d'être bien 
feçues : je conviens de toute mon ame de 
toutes les raifons qui leur fervent d'appui. 
Oui > mon cher , un amour bien tendre 
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& peut*êrre trog vif ^ eft l^umque prin* 
çipe de toMct qw Ce pajQk encre nous. 
Qvk9 fefi tpcisfonb feôlea k sai^doftiier l 
Qui rai(aâemiqiictw>îîaQnifeîjei>iieft fur 
|H à. s'aUpwee^ «eJ^lit p^ é{»3Quvé à 
mes d^pKiM â( à; wk çoqlbfioa? Mm 
enfin ^ ma chère ame » jouifTons dans les 
poiotBêm t rawqniiHH , «lekckHiceiif char* 
marbre de nous aimer Ci yéritablemenc ; 
ne Coyons attentifs qu'aux moyens de 
nous ^ donner des mar(|aes. Vous alleal 
donjc être à vous ut^e partie du jour } 
Quje ne puis ^^ partaç,er votre folitude I 
Ah i mon cher ivuouc > quelle joîe feroit la 
mi^ne ^ & débarra^ée du re^ du monde^ 
|e pottvok paiTer cyielques heures avec 
vous ^ ou feule^^i^C quelques înftans4 
J'ai trouvé uft prétexte pour aller demaitt 
tn^tin dans votre quartier } ) y pillerai 
même quelque temps. VlfàC^ à l'amour 
que cel^ puiypTe produire un^ rctncontre 
favorable à nos«yo|ux iNe riTquexpour* 
taiu riea *, foyeac feulement attentif. N'aV- 
lez poipt you^ prQSQ^€«i votw rhuq(e 
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d'ailleurs 4oit vous en empêcher : dite^* 
tn'en des nouvelles ^ & confervez bien 
ce que j*aime. Bon jour encore de toute 
mon ame. On m'u laiflë du loifir pour 
vous écrire ; mais ce n'eft pas en cette 
forte j & j'en dois rendre compte. 

6 Octobre 1719. 

V O U S avez fort bien fiut de ne vony 
point promener^ l'air eft trop frais pour 
des gens enrhumés^ Je vous ai rccom<» 
mandé d^avôir foin de vous » fie ce fiproit 
tout-à-fait me manquer , que d'avoir la 
moindre négligence fur ce qui «tegard^ 
votre fanté : la mienne va fort bien de- 
puis quelques jours > & }e crois que je 
pourrois mè pader de médicamens. Ce 
n'eft point par efprit de révolte que j'a- 
vance cette propodrion -, car je fuis no- 
nobftant très-réfolue de me fotmettreà 
ce que l'on jugera à^propos. Ledifcours 
de coquetjie que je vous atténua devoit 
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bieivtn'atcirer les douceurs que vous y ré^ 
pondez i c'eft dommage qvr'on vous ait 
interrompu fur un propos fi gracieux \ 
vous en auriez bien dit d'autres. 

Je vous félicite fur la folitudequevoûâ 
avez delTein de vous ménager aujour^ 
d'hui.i J'en fais fi grand cas depuis que 
: j*en fuis privée , que je penfe qu'il n'y 
à rien de meilleur, fi ce n'eft la foâété 
£ùte uniquement pour foi ^ quant à celles 
que lehafard forme & que la néceffité fou- 
tient > où le goât ic la confiance n'en- 
trent point , j'en fuis fort revenue. Dieu 
veuille à Tavenir m'en préferveri & fiir 
ce , je le prie qu'il nous ^t en fa fainte 
garde* 



6 Octobre 1719. 

V OUS avez bien fait de vous repofer 
ce matin*, je vous tiens plus de compte 
4u foin que vous avez de vous , que de 
toute autre anention que vous auriez 
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pour moi , qwtt^'dfafittfem c^ éé 
m'entretenk ttiefditfûfrtfigiés^lé *e votife 
patr. Céft bteh à toft ^6 v^ghis peofl^ 
qu il y ait qtiélqilé dbofe Ib^^^rer à la 
éiiçûti éùÊst vous p^igtiéz 4es femknens 
léont }e ^ttts £^tid^ , quoique je pré- 
reîide kàen ifÊ^ks lâiens ne leur iMem 
{>as en eux -Mêmes, )e ne frèuve pas 
qu'ils tes flctei^etic pour T^xpréffidn 3 
& )é ne fuis jMiais content)^ <le ee que )e 
vous en disi ' 

Je viens éé v6ir iftifin VoS deta Càïtat- 
rades •, f un fout agtiérrî ,- Tautre treiri- 
bknt de peur. La €on(yèf(ation à été gé- 
nérale ^ courte , maïs fenfée. H m^a 
propofé y à rëcart y de lui ménager uHe 
plus long entretien avec moi par laveur, 
mais je n*ai point envie de mettre à cette 
épreuve , la complaifance des gens à qui 
nous avons à faire. J*eh attends bien 
mieux ^ '& les grâces poudroient s*épui- 
fer. II vaut mieux le voir à mon retour, 
fi Foitcafion s^n préfente , fans en rien 
devoir à perfonne. J'attends ce temps*Ià 
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par d^aatres raifbns , avec qine vive im* 
patience. U y aura i>ien cki malheur , fi 
nous n'en profitons pas ^ mais f ai peur 
que cela foit encore IgM|» Il me femble 
que les ^vciers tfavaittent bkn lente^ 
ment^ fans doute ils n^attendent pas (te 
k fin de leiirs ouvrages le «lême prk 
' que nous. Cepenâan^,^e m'ennuie craét- 
lement de la vie pféfente^ caHln^eft pas 
exàâement vrai qu'en sommant hkn> on 
remédie à tout ^ il £iudroic pour eda 
s'aimer à d autres conditions que celles 
t}ù nous fomraes a(rujét^,'qui font afTu- 
rémenc des plus rudes : ne nous point 
voir , trouver à peine les moyens d'ap- 
preiidre de nos nouvelles > & le loifir de 
nous en donner ^ contraintes de toutes 
parts. J'en ufe à-peu-près fuivant votre 
avis , pbiir tne dâ>arra(SM: de ceUe de ma 
compagnie. J'empfoîe dîters pfétéJpte^ 5 
mais je n'en trouve pas encore ^{Rx pour 
fatisfaire nién hutheur fiirouclfe , ou plu- 
tôt Tinclination que j'ai à ne m'occupêr 
que de mon cher amour» & de ce qui 
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a rapport à lui. Que f en fuis (âtisfalce 
Se ravie ! qu il foie content de moi ! que 
cette fatisfaâion réciproque dure à ja- 
mais y 8c Toit dès maintenant le préfage 
d'un bonheur plus parfait , que je vous 
fouhaite comme à moi de tout mon 
cœur! Peut-être vous rendrai -Jfe moi- 
même ceci en perfonne. 
. Je ne me portois pas bien hier au foir ; 
mais cela va bien ce matin , & je vous 
donne mille tendres bons jours , & un , 
s'il fe peut, de plus près. Vous avez été 
hier bien folitaire. Je me flatte que vous 
aurez un peu penfé à moi. 



7 Octobre 1719. 

I\ I EN de fi court que le moment dont 
,nous avons joui : à cela près ^ je Tai 
trouvé charmant. J'efpérois que vous 
pourriez reparoître encore un autre infV 
tant i il faut que cela fe foit trouvé bien 
^ isti^Bihle£ puifque yous ne l'avez pas 

£^t: 
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^t : cependtuit» un feul mot que vou^ 
m avez dit pourroit fournir, entre nous, 
matière d'un différend , ii j'étois aujour- 
d'hui d'humeur à difputen Vous femblez 
croire que c eft plutôt l'idée que je me 
fais de vous , que votre perfonne à qui 
je fuis attachée. Je ne fais ce qui peut 
vous faire imaginer que mes fentimens 
foient toujours chimériques -y j'aurois plus 
de lieu d'en foupçonner les vôtres > puis- 
que vous ne paroUTez pas fentir comme 
moi la néceflîté de vivre avec ce que vous 
aimez. Vous vous contentez d'être fur 
qu'on vous' aime *, je remarque même 
que vous craignez moins que vous ne 
faifiez , la longueur de ce trifte féjour oà 
nous ne pouvons tout au plus que nous 
entrevoir : pourquoi commencez-vous à 
vous y accoutumer > quand je n'ai plus 
de part aux douceurs que vous y goûtez , 
ou du moins que j'y en ai fi peu ? Ne 
pourrois-je pas inférer de-là que je ne 
décide pas feule de tout ce qui vous 
touche } Ne croyez pourtant pas que }e 
Tome L M 
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fois perTuadée de œ que |e vota dis $ 
trop de témoignages me tafluresxt & me 
convainquent de votre part d'un vÀi- 
ukit attachement } & il m'^ aufli peu 
permis de douter de vous , qil^à vous de 
douter de moi. J'avois raifon de croire 
que je ne ierois pas oubliée hier dam 
votre folitude y vous Ttves aflèz bien 
employièe à mot gré. Pour moi^ fai eu 
u&z de peine atqooBd'lmi à me tirer de 
preâè » pour venir vous entretenir un 
moment. On ne m'a point dit que vous 
enfliez parlé de nous lendre vifite » & }e 
ne (zH fi vous feiiez bien. Le> {bupçon 
peut tomber aifément fur notre compte , 
& déranger des pro^ts dont nous pou-» 
Tons tira: plu$ de (ktisfitâion. Ainfi j je 
ne ftiis point trop xlavis que nous hslkc^ 
iiom^ pout un plaifir £ imparfait^ qud^ 
que éhofe de {dus fur 3c de plus agréabla. 
Vous ne croirez poinf qu'esx vous ^tifani: 
cela j |e néglige Us occafions de voue 
voir \ vous favez trop combien je le de^ 
fkc ; & puifqu enfiu vous n'ignorez pas 
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combien Je vous aime y vous ne famiez 
douter que les moyens de irons le té« 
tnoignèr ne me (oient chers par^deflus 
toutes chofes. Bon foir. 

Je Ù4s ravie que votre rhume {e p2fki 
9yez toujours -bien ibiu de votre ùûeixi^ 
û vons voulez me plaire. J^ me porte 
fort bien » & vous aime plus tendremen; 
que |e ne puis vous le dire. 

Votre canuurade ^ prefque le nacre ^ 
nous a dit tantôt que vous lui avie^ di^ 
que nous devions dans peu être réunis : 
cela feroit-il vrai? dire^s donc» Qae)}^ 
joie Cetoit la mienne & la v6xfe ! qu0 
nous ferions heuneiix i J'ai tenté ce mg* 
tin Toccafion de voiq> voir ; cela ja'a ferv^ 
qu'à me faire perdie celle de vous jt^^ndr^ 
ceci ^ & d*wQix j^uelqjiie cfefffi» 4e yo»f* - 
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a Octobre 17 19. 

.Votre billet m*a été rendu ce foîr j 
)e l'ai trouvé fort agréable, quoiqu'un 
peu furanné. Je fais que c efl: votre fautes 
car les bons amis , comme celui que j'aî^ 
ne font pas négligens 5 & fi l'on n'avoir 
à faire qu'à eux, tout iroit toujours bien. 
Le principal, c'eft que votre famé ne va 
pas msd > je vous en remercie. La mienne 
eft véritablement bonne depuis quelques 
jours , & je fuis d'avis de la laifler aller 
fon train : c'eft auflî lé fentiment de notre 
petit Efculape que j*ai confulté. Je penfe 
que les remèdes pris fans néceffité peu- 
vent beaucoup nuire , & il eft perfuadé 
que je n'en ai pas de befoin : ainfi je me 
tiendrai eti repos jufqu'à nouvel ordre. 

n eft vrai que jç ne laifle pas de me 
piénager quelque loifir, & je ne ffiis pas 
pourquoi je ne vous en fais pas meilleure 
jpajct -, (i ce n e(l que vous ftyez Vpeu-pr$^ 
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ce que j'ai à vous dire ^ & que |e m'en 
fie à vous , QU3 à votre défaut) à quel- 
qu'un que je ne doute pas qui ne. vous 
rende auffi bon témoignage de moi qu'il 
m'en rend de vous. A -propos 3 ces gen$ 
foigneux de m'enuretenir de ce qui vous 
regarde > m'ont dit que vous êtes à cette 
heure bien coiffé ; cela me donne beau** 
coup d'envie de vous voir , car J'ai tou- 
jours trouvé que cela vous manquoit \ Ôc 
û ce n'écoient beaucoup de bonnes qua- 
lités que vous avez d'ailleurs , j'aurois eu 
peine à vous fouffiiir un défaut fi efientiel. 
Bon foir 3 j'ai mangé je ne fais quoi à 
dîner ^ qui me va fùre coucher fans fou- 
per. Je vous fouhaite un meilleur appétit^ 
6c autant de repos que je m'en fouhaite 
à moi-même. 
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9 Octobre 1719* 

D*OU vient éùtic cette mauvaife htt- 
itieur > quand par hafard vous m^aveir 
âpperçue ? eft-ce moi qui vous rinfpire? 
Je fuis anffi embarrafTée que vous à 
expliquer cet accident; je ne Tat point 
éprouvé comme vous. J^ai eu tm du^n 
plus raifonnaUe hier & aujourd'hui, d^st- 
Voir paffé une partie de k matinée dans? 
votre voifinage , fans que cela m'ait été 
bon à rien. Avez -vous ignoré que j'y 
étois , & pourquoi n'avez - vous^ rien 
tenté? On m'a laiflée en pleine liberté, 
6c je crois que Ton a penfé que nous en 
profiterions i peut-être même lecroit-ô» 
encore.' On m'a tenu beaucoup de dif- 
cours du deflein que l'on a de vous pro- 
curer cette ratisfaâion -, mais ce n'eft pas 
aflez de s'en tenir au projet : on me pa- 
roît extrêmement content de vous , Se 
même attendri fur ce qui vous regarde^ 
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J'ai beaucoup dimpattesice que cela pro- 
duire qqdqqe e&t. Je crains bten que la 
nouvelle delà bafTe-coiur foit fani fbn* 
dément. Je ne puis m'imaginer que ce 
fieu-ci foif deftiné à nae rendre la vie 
auffi gracieufe que je la crouverois ^ fi je 
pouvois parvenir à y voir en liberté ce 
que j'aime. Je vous avoue que tel qu'il 
eft 3 je commence à le trouver bien in** 
fuppoctable j & le peu d'efpécance d'en 
voir la fin me dé£^. Si cela ne vous 
impatienre pas > je loue votre courage ; 
pour le mien» il efl: à bout» Tuf- tout 
depuis qu'on m'a oté le peu de liberté 
qui me reftoit^ A peine; puis-* je trouver 
le moment de vous dire deuxmoti» oïl 
m'interrompt à chaque inftant \ j'ai en-» 
iote ks furprifes à^viter: & ne voilà ^U 
pas qu'oft ^rive chez moL Aillent au 
diaUe ces mal avifés l 

On vînt m'enlever hier de & bonne 
keure» & je rentrai fi tard qu'il n f apas 
eu moyen de revenir ^ vous que ce ma^ 
fin. Je pallài b foîrée» fufqu'au fou; er^ 

M 4 
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à me défefpérer , tant de ce qu on m'avph 
oté» que de ce qui me reftoit. Quelle 
converfation il me laUut efTuyer ! 



10 Octobre 1719. 

1 L n eft pas inutile de vous faire des 
reproches , puifque vous en profitez j 8e 
moi à mon tour, aidée du bon exemple y 
|e ne ferai pas moins bien. Vous avez 
raifon de trouver quelque contrradidxoi> 
dans les diftérentes chofes que je vous 
dis : il ne feut poim que cela vous étonne. 
Avez- vous cru trouver des gens qui pen- 
fent toujours de la même façon ? Je crois 
qu*il ny en a point, du moins je fuis 
bien fûre que ce n'eft pas moi 'y car fai 
une grande variété de penfée ; il eft pour- 
tant vrai que ce qui les produit eft conf- 
tammént le même. Je ne méprife point 
le commerce d'écriture -, j'avoue bien que 
quelquefois il me déplaît feulement par 
comparaifon^ Se vous ne fauriez nier 
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qu*il n*y aie chofe meilleure en ce monde» 
ne fuc-ce que de voir votre perruque, & 
de près; car |e ne vois point autrement. 
Au refte » je vous dirai pour nouvelle^ 
6c peut- être cela ne vous paroitra pas 
nouveau , que je fuis d'mie humeur de 
chien 3 fur- tout depuis quelques jours. Je 
ne pourrois pas trop en dire la raifon ^ 
mais le fait eft certain ; ceux qui devroienc 
me remettre ne me paroifTent guère mieux 
que moi : je n en fais pas la caufe. Quoi 
qu'il en foit , je voudrois bien vous quit'* 
fer tous; peut-être Tenvie que j*en ai vient 
du peu d'apparence que j*y vois. Si vous 
n êtes content de mes fentimens , j'efpère' 
du moins que vous le ferez de ma iincé- 
rite. Après ce JFranc aveu , je vous donné 
k bon foir > Se de tout mon cœur. 
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II Octobre 1719. 
QvEL^ foclt âoùc ces motmares qœ 
yoas écoofFez dans votre cûcor? Quelque 
oijuftes quik puiflent être, tfevez-^ous 
me rien cacher ? D'ailleurs > h plupart de 
nos différends font fans aigreur > 6c ne 
produifent que de$ éclaircifTemens agréa»* 
blés. Par exemple , je me juftifierai fan» 
chagrin fur deux accufations que voui 
formez contre moi > qui ne font pas tou(-> 
a-fait fans fondement. La première e({ 
fur la brièveté de mes lettres. Je con- 
viens qu^eQes font moins étendues que leà 
vôtres*, mais peitnettez-moi de vous dire 
qu'il faut regarder d'oà Ton part ^ pour 
favoir le chemin qu'on a fait. J'ai tou* 
jours écrit Ci brièven>ent , que prefque 
toutes mes lettres à mes meilleurs amis 
ne paflènt pas fept à huit lignes. Je ne 
prétends pas faire de comparaifon -, mais 
ne pouvant tirer mes exemples de èom- 
n^etèe fembbble à celui que j'ai ave^ 
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imis j puifqae je n en ai jamais eu du 
même genre avec perfonaev je ne lai^ 
pas d'en dter d'aacres en preuve de la 
(tërilké de ma plome. Je fai^ qu*il n'en eft 
j^as de même de vou$ , caf les lectces qog 
yous è:f tvez à ^o% ami$ fonc mième A)»^ 
vent encore plu$ étendoes que ceMes qui 
font pour moi : ce que f en dis n'cft affii-» 
i^nent pas pour vous te reprocher -, mab 
feulement pour faire remarquer ^ue cha- 
cun a fa manière qui lui eft propre ^ 6t 
<^e cela ne décide point du refte* Ail 
fbrplus y vous dites que mes lettres font 
rtres. Quand f ai pu vous écrire nombre 
de fois par jour » ai- je négligé de le faire r 
Ne voyez -vous pas que la fituatîon pré- 
fente ne comporte pas un commferce plus 
fréquent que celui que noua avons? Vous 
n'en imaginez pas toutes les difficultés ; 
outre celles de la rencontre , il faut encore 
fonger que ce logement n'eft point tourné 
Comme l'autre, ou Ton pouvoir fe mettre 
à couvert des furprifes. La crainte que 
f en ^i me fait fouvent perdre un tempf 

M 6 
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Gonfidérable ^ que j'emploierois avecgtaitd 
plaifir à tous entretenir. Les interrupr 
tions continuelles font encore un obftade 
qui trouble & dérange tout ce qu'on a à 
fe dire. Je n ai point d'iaquLétude dans 
ce moment^ ci s. car U eft nuit ^ & c'eiî le 
feul temps qui ibir à moi ^ & fur lequel 
}e puifle compter avec aflurance. Le vé* 
jritable remède à tous nos maux , la fin de. 
tous nos différends feroit de nous voir^ 
je jure que nous ferions conJtens de notre 
ibrt & fatisfaitsTun de l'autre. Pourquoi 
faut- il que nous ny puiffions parvenir? 
Je conHuence au(& bien que vous à me. 
défier d<es efpérances qu'on nous donne;. 
je crois qu'on n'a pas un véritable defir de 
ks rempUr. Les tentatives que ),'ai faites 
en me mettant à portée , & le peu de 
fuccès qu'halles ont eu y me perfuade que 
ce font des projets que l'on veut bien 
£ùre quandl'exécutioàenparoît éloignée,^ 
& dont on fe dégoûte- quand on la voie 
die près. Cela eft fi naturel dans les cir* 
confiances dont il a'aglt ^^ que je ne croid^ 
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pas téméraire le jugement que j'en fais. Je 
penfe même comme vous & les vôtres» 
qu'on eft peu porté pour la réunion géné- 
rale. J'en ai parlé plùfleurs fois >& Ton n'a 
jiamais fait qu'appuyer la négative. N'en 
témoignons cependant pas. notre relTen* 
timent 1 car » à la fin , peut-être fe trouvera* 
t-on obligé de tenir au moins une partie 
de ce qu'on promet. Je vous avoue qu'au 
travers de tout cela mon humeur fe noircie 
furieufement , 6c que je prends dans une 
grande horreiu: le vilain féjour que nous; 
habitons; cependant il eft hors dedoute que 
nous y ferons encore long-temps. J'en ai 
un chagrin fi violent qu'il fe rend maître 
des plus doux fentimens dont mon ame eft 
remplie , Ôc ne leur laUfe pas la liberté 
de fe montrer. Voilà le jour qui com- 
mence à paroître > je vous quitte pour 
prendre, fi je puis^ quelque repos. Pïaife 
à la fatale deftinée qui nous perfécute 
depuis fi long-temps nous en faire goûter 
enfin un véritable fous la proteâion de 
l'araotu: à qui je me recommande de tout 
mon cœur. 
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II Octobre i7i9< 

C'est par un bdnliear înefpéré que )e 
jne trouve un moment à vous donner , 
tar f ai cru que je ne poturois m'échapper. 
J*ai été bien payée du foin que f ai pris de 
ihe le ménager par le préfent qu'on m^a 
hii. Quand je rentrai chez moi je nj 
€omptoi$ pas trop. Je craignois qu'on 
A'eûft pas pu trotrver Tûccafion de vou^ 
joindre. Je fuis bien contente de vous 
aujourd'hui; jeFétois même hier > quoique 
vous ne fulCez pas fi ahnable. Enfin , de 
quelque feçon que je vous trouve , je vous 
aime , & vous aime bien tendrement. Cela 
vous foitdit, non pas une fois pour tomeSj 
car je prétends bien le répéter , & j'efpèré 
que vous ne vous ennuierez pas non 
plus que moi de femblables répétitions. 
Nos deftinées font pareilles fur tout. Vous 
êtes aufli gêné que moi; je vous en plains: 
^ed préfentement un des maux auxquels 
je fuis plus fenfible. 
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On m'a dit que vqus avez reçu des 
nouvelles agréables. J'y prends toute U 
part que vous pouvez pebfer. J'ai eu aufli 
beaucoup de joie dç vçu^ appercevoir en 
paflantd'un peu plos pjrès qu'à Tordinaire. 
Mais A a fallu vous fuk , & cela eft crueL 
Nos gens travaillent âuffî à la réunion. 
Je les pouiTe de npk direâement ert 
parler , car il me fetnWe qu*U feroit trop 
difé de deviner le motif qui m'anime. Il 
n'y a que notre pleine liberté à l'un 8c 
l'autre que je defire fins fortement. A fon 
ééknt y rien ne me paroît plus charmant 
que la vie que nou; mènerions ici *, mais 
(ans cela , )e m'y fens prête à me défef* 
l^r. Quant aux moyens de maintenir k 
commerce qui nous refte, je n'y ÙAs tien 
de mieux que de continuer comfiaé nous 
avons feit jufqu'à cette heure. 
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i^UAND je VOUS ai dit que Tamour 
traînoic tuiUe injuftices après lui ; tous- 
vous êtes révolté. Vous l'avouez mainte- 
nant ^ & de (i bonne grâce ^ que je vous 
en fais plus .de gré que fi vous ne vous 
écartiez jamais de la plus exaâe équité. , 
Je vous les pardonne donc toutes » hors 
celle de douter que ce fort vous qui me 
l'ayez fait connoitre. Je vous le jure , & fi 
vous n'en croyez mes fermens , examinez ^ 
la façon dont je, vous aime ^ vous y con- 
noîtrez tous les caraâères d'une première, 
paflîon^ Se decelles quel'onn'a qu'une fois 
en Ùl vie. 

Je ne vous aurois pas offert mon cœur 
avec tant d'afTurance , fi je n'avois cru 
vous faire un préfent digne de vous , Se 
qui méritoit d'être bien reçu. Je ne penfe 
pas que le cœur d'une femme foit rfe 
prix> la féconde fois qu'il eft empbyés 
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il n*en, eft pas de même des vôtres. Je 
n'eftime pas moins celui que vous m'a- 
vez livré , quoiqu'il n*ait pas été fi unir 
quement à moi , pourvu qu il n'ait jamais 
tant été à perfonne , & je m'en flatte. 
Tout me perfuade votre attachement : 
à quoi auriez-vous pu vous unir fi inti- 
mement qu'à votre chère ame , qui n'eft 
faite que pour vous ? Non j ne craignez 
point que je doute de votre amour , je le 
tiens du genre des chofes néceflaires , Ôc 
je n'imagine pas qu'il vous foit libre de 
ne me point aimer. Ne croyez pas cepen- 
dant que j'aie moins befoin des àffurances 
que vous. m'en donnez , que fi elles fer- 
voient à confirmer une vérité douteufej, 
çlles font toute ma fatisfâdtion , & font 
fevdes capables d'adoucir le chagrin^ que 
me caufe notre trifte fituation. J'avoue 
qu'il eft quelquefois trop violent; c'eft 
dans un de ces accès que j'ai délibéré de 
chercher les moyens de changer d'état. 
J'en ferois bien punie fi j'y réuflîflbis. 
Se qu'en même temps l'on vous réunît 
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tous ici. Dites-moi vémabletnent ce que 
TOUS penfez da fuccès , afiit ^e )e ne 
travaille pas moî^inéme à me prociurer mt 
tel ()éfefpoif ; car enfin ^ vu Yincetmude 
des érénemens ^ je ne itowfctcis rien de 
préfécabfe, quant à préTent , à l^ vie que 
que nfmsmènerions ici » ii nous obtenions 
r^ntiire liberté de nous voir. Il eft vrai 
que y fi eUe doit toujours nom f être in- 
terdite ^ je crois que nous n avons rienf 
de mieux à faire que d'eflayer , par tons 
moyens 9 de nous en tirer. Je vois pour- 
tant peu d'apparence d'y réuiSr atanc la 
fin générale : tadions doiK^ en ratten- 
danc i de nous procurer des momens quif 
Aous fervent à fiipporter les autres. Ont 
m'en fait efpérer un fom au premier 
jour ') jugez fur cela de mon impatience 
par la vôtre, comme je fais de la votre 
par la mienne. Vous attendez un plaifir, 
à ce qu'on vient de me dire , que j'ai 
peur qui ne vous Toit plus fenfible. 

© 
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i4 Octobre 1719. 

Puisque nous ne favons qu'écrire; 
je fuis d'avis que nous nous en tenions* 
là : ce projet me paroit nous être éga^ 
lement favorable ; car, à vous dire le 
vrai , comme vous ra*y encouragez , j'ai 
trouvé la même différence de vous i 
iw)us, que vous avez remarquée de moi 
à moi. DébarralTés du fouci de nous 
voir , nous allons ^tre fort heureux y car 
âpparenunent le papier ne nous man* 
quera pas : il ne fera plus queflion que 
de trouver le loifir de le remplir. Pour 
aujourd'hui» je ne Tai pas ; mais cela fe 
peut remettre , & vous faurez aflez tôt 
te que je penfe des reproches que vous 
me faites. 
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J'ai retrouvé un billet que vous auriez 
dû avoir 5 il y a quelques jours ^ )e ne 
vous l'envoie point , parce qu'il eft trop 
vieux & n'eft plus de mife. Celui-ci 
ne vaudra guère mieux > mais il fera da 
moins plus à propos. On m'a dit que 
vous êtes inquiet & affligé des nouvelles 
que vous avez eues d'une p erfonne qui 
vous eft chère. Vous ne devez pas douter 
que je ne fois affligée moi-même de vous 
favoir dans une Situation d'efprit , dont 
je connois récemment toute la peine. Je 
vous conjure de ne vous point foire des 
idées plus noires que les objets ne le com- 
portent. Servez - vous , pour calmer vos 
inquiétudes , des mêmes fecours que vous 
favez offrir aux miennes , & comptez , 
s'il fe peut , pour quelque chofe , la part 
fincère que je prends à tout ce qui vous 
touche.* ^ 
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On vous aura peut-être dît que je n*ai 
pas bien paffé cette huit & la plus grande 
partie dû jour. Je fuis mieux ce foir y fans 
cela , voiis auriez eu de mes nouvelles 
de meilleure heure Se plus longuement. 
Je vous donne le bon foir de tout mon 
cœur. Je vous prie de bien dormir 5 je 
tâcherai d*en faire autant, &j'efpèrey 
réuflîr. 



16 Octobre 



'719- 



V^UOIQUE ron m*ait rendu bon compte 
des alTurances qu'on vous a données de 
la part que je prends à ce qui vous tou- 
che , & que je puiflebien m'en fier à un 
ami qui connoît fi bien mes fentimens 
& ne leur fait rien perdre de leur va-^ 
leur , je fuis bien aife de vous réitérer 
encore moi-même une proteftation fin- 
cère de ma fenfibilité pour tout ce qui 
vous intérefle. Le fujet de vos inquié- 
w4es eft fi jufte , que je ne puis le$ 
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blâmer. J'efpère pourtant qu^^D^tie tare- 
ront pa$ 9 & que yom sippt^nàtez de 
meillfures nouv^s^ puU^^ les lier* 
nières Tétoîent ééjà , Ôc ie coa^e ûit la 
dîlis#nce qu aura notre jcher atm de m'en 
infom^er » is compte anfli. ûir & complai'^ 
Tance , pour me prociner Toccafion de 
vous donner de ma part toute la confok'^ 
tion dont je fuis capable. Jamais je n ai 
plus defiré de pouvoir vous être de 
quelque iècours r & je fais qull n y en 
a point de plus efficace pour les peines 
dont la fource eft dans le cœur, que le 
parcage qu'en font avec nous les gens 
qui nous font vàcitaUement attadiés. Ma 
fanté eft meilleure j fai prc^té du rq>os 
qu elle ma procuré. Confervez la vôtres 
je ne vous pai^donnerois pas la vivacité 
de vos inqaiémde$ > A elles y donnoient 
atteinte. J'aurai fom auffî de moi autant 
que vous le fouhaitesc. Bion fiodr de tou( 
mon cœur. 
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16 Octobre »7i9. 

Nous ayons tous deux perdu Vei^titc 
f'jen ai quelque Jbonfe pour l'un Se pour 
1 autre \ mais je ne vois plus comment f 
remédier. S'il me refte afles de rai£bn 
pimr démêler quelque chofe dans nos 
extravagances 5 je reconnois que ce qui 
m*a fâchée ,.yA l'opinion que j'ai eue que 
le ch^irme qui vous rendait fenfible à mes 
fentimens , diminuoit. Puirqu'étant cons- 
tamment les mêmes > ils vous parotilbienr 
moins touchans *, puifque vous aimez > 
vous (avez ce que peut produite un pareil 
foupçon » Se vous en devez pardonner les 
tSet% d'auflî bon cœur que j'excufe en 
vous de femhlables torts : oui » je né 
vous ofFenfe point (m% en être pénétrée 
de regret* lie billet qui vousa déplu» m'a 
coûté aurant & peut-être plus qu'à vous ^ 
fur - tout quand j'ai reçu des aflixrances fi 
cendres ic ii perfuafives de votre vérltaUe 
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attachement*, fi quelque chofe m'a €on« 
folée , c'a été de voir que mon chagrin 
n étoit pas fi hors de propos » puifque 
vous Taviez prévu j & j*ai été furprife 
qu après cela vous vous en foyez fi fort 
révolté. Dans Timpoifibilité de m'en ex- 
pliquer fiir-Ie'champ avec vous , je n ima- 
ginai rien que le moyen dont je me fer- 
vis pour vous faire entrevoir le tendre 
retour d'une ame qui eft toute à vous. J'ai 
été ravie de voir que vous en étiez tou- 
ché. De vous feul dépend tout le bien 
ou le mai qui me peut arriver : l'amour 
vous a rendu l'arbitre de mon fort, & 
vous pouvez en difpofer à votre gré ; je 
veux bien fubir toutes les peines qu'il 
m'impofera par vous. Il n'y en a point< 
que je n'accepte plutôt que de renoncer 
à l'union de ma chère ame par qui je vis; 
mais je n'ai pas la même réfolution de 
l'expofer aux tourmens que je lui puis 
caufer. Si véritablement l'excès & la dé- 
licatefTe de nos fentimens doivent troubler 
fon repos > je veux me rendre maîtrefiè 

des 
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des miens ^ je confens même à leoon-*. 
cer à ce que je fouhaite le plus ar-: 
demment ^ s'il n^eft pas poiQSble qp'eUe 
y trouve fon bonheur. Examinez en effet 
il tels que nous fommes» vous pouvez 
être heureux avec moi> fi non , loin 
de nous unir plu$ étroitement ^ ne fon-» 
geons plus qu à npus féparer. Je fuis 
facile à ble0er > & prompte à marquée 
mon reiTentiment. J'ai l'humeur iné*» 
gale ; je vous l'ai dit. Vous m'avez 
avoué auflî, & je mefuisapperçue» que 
vous êtes délicat & naturellement foup- 
çonneux Se défiant* Si de Taffemblage de 
ces qualités , il ne peut rien réfillter que 
de fatal à votre repos , malgré le penchant 
qui m'entraîne vers vous , je ferai mes 
efforts pour m'en éloigner , & je vous 
promets même devons épargner la con^ 
noiflance de mon défefpoir. Parions* 
nous fincèrement ; cela ^il conforme à 
votre inclination & à la mienne. Gardez- 
vou;s bien de rien changer à cet égard à 
votre conduite ordinaire. Jamais votre 
Tomel N 
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franchira 3 quelle qu'elle poiÛè être , ne 
iauroit me bleflèc autant que fetoit k 
«oindre réfetve de votre part : difon$«> 
^ous donc toujours tout ce que nou* 
avons fac le cœur. SI nous banniffions 
<le notre commerce la confi;uice & la li-* 
berté , qu'y r^roit41 qui fût digne de 
nous ? Je crois qu'il eft bien néceflkire 
que nous nous voyions pour achever d ex- 
pliquer ce qui nous refte à dke. Je ferai 
tout œ qui dépendra de moi pour que 
ce foit demain. Si vous trouvez occaiion 
de marquer que ce vous (êroit une con- 
folation dans votre chagrin ^ ne manquez 
pas de le faire y ne doutez pas de la part 
fincère que j'y prends. Ce n'eft pas feule- 
ment en apparence que' je vous l'ai té- 
moigné y mais fuivant ce qu'on m'en a 
die, & là lettre que j'ai vue , j'efpère que 
c^a n'aura pas de fuites. Je fuis fâchée 
cependant que ce contretemps vous prive 
d'une fatisfadion à laquelle vous devez 
(tre véritablement fenfible. Ne foyez 
|>oint en peine de n^a (knié} quoique j'aie 
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mu zSkz d^xûdl à la tête xsetce nuit , je Tai 
.Waticoup mieux paflëe que Tautre. J'ai 
Eût valoir mon îndifpofltion pour être 
un peu à moi dont je voulois difporer 
four vous. Il ne m'a cependant pas été 
poffible <le jouir plutôt du loifir de vous 
4intretemr un peu longuement comme je 
¥oulois faire. Refte iiu foin de la chère 
'Confidence de vous rendre ceci lé plutôc 
qu'il (e pourra. £Ue m'arendu bon compte 
4e votre comvecfaiîon , & je vois qu elle 
(butient bien mets intérêts (km négliger 
les vôtres. Bon jour nûUe ife miUefois à 
vous qae faime pins t^idfement que je 
ji'ai jamais fkit. Puiffions-nous demain 
tious «n donner un véritable ^ & être aulfi 
contens fun et l'autre que nous le mé^ 
-dtons. 

Il m y a pas eu moyen de vous joindre. 
Pourquoi n'êtes^ vous pas reveîiu? On 
vous a attendu tout le jour » mais je juge 
que vous ne l'avez pas pu. J'ai appris 
que gens qui ont crédit 4>nt écrit pour 
obtenir notre aflènd)lage s cela me donne 

N 1 
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quelque efpérance , mais cela èft fort 
fecret , n en faites aucun fembknt. J'eC- 
père vous voir demain > mais je crains 
(}ue cela ne fe pafTe dc|façon que nous ne 
puiffions nous rien dire^ ce fera toujours 
nous voir , & c'eft beaucoup pour nous. 
Refte à vous dire d'où naît l'inquiétude 
particulière que j'ai que nous ne foyons 
obfervés. Ce n'eft point des difcours de 
votre camarade, il ne m'en a tenu aucun, 
mais d'un des miens qui m'a furprife par 
fe$ conje(^res , & )'ai lieu de craindre 
jque mon embarras n'ait trahi le fecret de 
mon cœur. Vous êtes bien habile de favoir 
vous perfuader que ce qui vous touche 
n eft point deviné. Je confefle que les fen- 
timensqui m'afFedent ne me laifTent point 
une telle liberté. J'avoue même que mal- 
gré le dépit de voir pénétrer ce que je 
veux faire , je reçois avec un fecret plaifir 
l'hommage rendu à la vérité que je cache. 
Ceft ^imer comme un enfant i & cela ne 
me fied pas trop bien \ mais quelle faute . 
envers vous eft plus dignp d'exçufe ? Vous 
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v^nez de recevoir une vifite à heure 
inclue qui m'intrigue. Je ne puis devi*. 
ner ce qu on vouloir , & j'en fuis fort 
curieufe. Dites-le moi , vous voyez que 
fi j'avois toujours la liberté de vous en- 
tretenir 5 j'en faurois bien ufen Je finis 
pourtant pour ne pas perdre le moment 
de vous faire rendre ceci avec fureté & 
diligence. 



17 Octobre 17 19. 

JT LAÏGNEZ-VOUS donc, vous aurez 
grand'raifon. Je ne me fuis prefque point 
fouciée de vous voir : à peine vous ai- je 
reconnu. Je vous ai pourtant trouvé fort 
aimable, & je ne fais fi c'eft fur le pied de 
nouveauté que vous m'avez plu. Ce qui 
eft vrai, c'eft que je ferois fort aife de 
cultiver cette agréable connoi(&nce. Si 
|e pouvois feulement pafler tous les 
jours de notre.exil comme cdkii^ci^ que 
j'en fupportero{|( facikment la longueur i 

N 3 
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Quelle joie eft comparable à celle devoir 
ce qu'on aime fi tendrement ^ Se des'ap- 
percevoir que Ton en eft également aimé ! 
Que ne fupportcroir-on point avec un 
pareil dédommagement ^ Je ne veux plus 
me plaindre^ mon cher M. ; vous m'avez 
^yé tous les maux que vous m*ave2 farts» 
J\ me femble qu'il ne manque plus à ma 
fatisfaâion que de favoir fi la vôtre eft 
pareille. Je m'en flatte. Oui , je compte 
que vous avez été auffi fenfible que moi , 
au plaifir de retrouver votre chère ame : 
qu'elle eft bien à vous , & que c'eft bieû 
pour toujours ! La perfécutîon a été fi 
obftinée tout le jour, que je n'ai pu jouir 
d'un itiomèni que j'avois dérobé pgur 
Vous ; le voilà achevé fans que j'aie pii 
vous dire mille chofes dont mon cœur 
eft plein : dites vous-les à vous-même;, 
en me faifant parler comme vous , vous 
ne fauriez vous méprendre. 

J'ai remarqué tantôt une manœuvre 
Cngulière : en êtez-vous inftruit? Con- 
verûtion d'un homme inoir a^ec votre 
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grotte voifine , 6c puis enfuite avec Ton 
maître : qu eft^ ce que cela veut dire ? 
Plûi à Dieu qu'on fongeât à dénouer , 
n'importe par quel bout ! Je n ai jamais 
tant aimé la liberté qu$ depuis que i^ fais 
quel ufage j'en pourrois faire. Bon foie 
à vous qi^ j'aime uniquement, 8c mieux 
qu'on ne s'eft encore avifé d'aimçr. Que ^ 
ne puisje vous le donner moi-même bieu 
tendrement l Que j'ai d'impatience d» 
vous revoir ! quapd fera-ce ? Ne négU-;^ 
geons rien pour nous ménager des moi- 
raens fi précieux* Vous avez rejçu de 
meilleures nouvelles que j'ai vues avec 
grand plaifir : ditea m'en des petits maux 
^ue vous aviez ce matin. -Bon foir ea- 
core ^ vous que j'aime mille fois plus 
^ue ma vie. ^ 



"^ÎT 
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JtI ON cher M. eft donc content de moi 
autant que je le fuis de lui : que nos 
cœurs font dans une douce fituation ! 
Ne nous inquiétons plus , tous nos dif- 
férends ne font rien. Si nous nous aimions 
moins , nous ferions plus paifibles *, mais 
point de paix à telle condition. Il n'eft 
rien qui ne me paroifTe plus fupportable 
que la moindre diminution de nos fehti- 
mens. Je ne défapprouve point Tenvie 
que vous avez eue de renouveler que- 
relle fur ce que )e vous mande des in- 
convéniens qui fé peuvent trouver dans 
notre commerce j je ferois bien plus fâ- 
chée que vous en convinflîez. Que je 
vous fais bon gré , mon cher amour, de 
refufer une penfée qui me déplaît fi fort 
à moi-même 5 & que je vous trouve ai- 
mable de faire Tapologie de mes défauts ^ 
mieux que je ne la pourrois faire ^ Se avec 
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plus d'envre de les juftifier ! Que' je fuis 
bien dKpofée de prendre en auûî bonne 
part tout ce que je trouverai en vous ! & 
fi enfin vous pouviez jamais me déplaire , 
ce ne fera que quand je, ne voi^s yerrai 
pas. Oh i.non^ ma chère ame^ je ne 
m'imagine point pouvoir vivre fans vous î 
Je fens , comme vous faites , l'abfurdité 
qu'il y auroit de fuppofer qu'on pût vivre 
féparé de foi-même. Je trouve votre ar- 
gument fort jufte ; je n'ai^garde d'en nier 
la conclufion , ni aucunes des confé* 
quences qui me paroiflent toutes égale- 
ment nécelTaires. Oui , nous fommes à 
nous , fans pouvoir en difpofer que l'un 
pour l'autre i je fens que je n'ai aucunje 
liberté à cet égard, & qu'il me feroit 
plus facile , non feulement de corriger 
tous mes défauts j mais même de chan- 
ger de nature , que de me féparer de ma 
chère ame. Que, je fuis heureufe que les 
mêmes fentimens foient en elle ! Ne nous 
plaignons jamais de la fortune , puifque 
étant fi uniquement faits Tun pour l'autre, 

N5 
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elle a permis que nous nous foyons 
rencontrés : que pourroit-elle Bure pour 
nous , qui nous allurâc un bonheur fi 
parfait? Nous lui devons autant de grâces 
qu'à Tamour ; il nous a donné à chacun 
un cœur tendre : mais qu en enflions^ 
nous fait » fi le fort ne nous eut allèm- 
blés } Pour moi , je fais bien que fans 
vous je n aurois jamais rien aimé. Voyez 
combien je vous ai attendu > vous m'at- 
tendiez auffi , mais moins paifiblement : 
quand vous ne me le diriez pas y je crois, 
ï n*en pouvoir douter^ que vous n*avez 
jamais été véritaUement attaché qu'à moi. 
On ne m'a pas laiffé refpirer un mo- 
ment hier, & aujourd'hui j'ai écé inter- 
rompue vingt fois pour vous dire deux 
mots j mais , pour m'en dépiquer, je n'ai 
penfé qu'à vous ; j'ai cru (ans ceffe vous 
voir , & entendre vos plus tendres dis- 
cours : que cette vaine image puiffe de- 
venir réelle , du moins pour quelques 
momens ! Bon foir. Je n'ai jimais tant 
fouhaité de vous voir. 
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O N ne me laiflk pas hier un moment » 
ôc je ne pus vous faire réponfe , quelque 
envie que j'en euflè. Il £iut pourtant 
tout dire : un généreux ami me voulut 
quitter le (eul moment que je pouvois le 
voir en liberté » pour me laiflfer écrire ; 
& je m*y oppofaik Je foùpçonne que 
V.OUS en euffiez fait autant. Je fuis bien 
aife que vous ayiez été un peu fenHble à 
la gracieufe aventure qu'il nous a pro- 
curée i je vous aiïure qu elle ne m*a p^ 
été moins agréable qu'à vous. Je croirôis 
bien même qu'elle a contribué à me ren- 
dre ma belle humeur , qu'il me femble 
que j'ai rattrapée : je ne fais pas fi ce ferk 
pour long - temps. La vérité eft que je 
m'ennuyai un peu hier ^ la converfation 
trop longue , entre gens qui n'ont pas 
grand chofe à fe dire , ne manque guère 
de produire cet effet : au demeurant , je 

N 6 
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me porte bien , j'ai dormi tout au mieux. 
Je fuis ravie que votre fanté foit auflî 
en bon train ^ Se que vous ayiez reçu des 
nouvelles confolantes j j'efpère que vous 
en aurez encore ince0amfnem de meil- 
leures. Vous ne me dites rien de votre 
goutte i auffî je crois que c'écoit un air 
que vous vouliez vous donner. Bon jour 
de très-bon cœur. Je ne ferai pas fâchée 
de vous le donner encore à vous-même , 
quand cela (e pourra. 



19 Octobre 1719» 

.Vous n'avez donc pu me donner votre 
bon JQur , ni moi le mien l Je n*ofe en- 
voyer là-haut tous les jours à la même 
heure , de peut que cela ne foit fujet à 
remarque ; & fi quelque occafion favo- 
7;able ne fe préfente > nous courons rif- 
que de paiTer encore ce*-jourd'hui faits 
entendre parler l'un de l'autre , & cela 
le rendra bien crifte. Comment donc 
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avoîs-je pu penfer que je paflerois de la 
forte tout le temps que je féjournerois 
dans ce quartier- ci ! On fe propofe fou- 
vent bien plus qu'on ne peut faire. Hélas l 
£ la néceflité nous forçoit jamais à une 
£ cruelle privation , nous ferions bien à 
plaindre ! Dieu veuille que nous n'y 
foyons pas expofés, & que ce foit ici 
le plus malheureux état dé notre vie : il 
Teft bien allez. 

Pourquoi ne vous êtes-vous pas pro- 
mené ce matin ? Il me femble que Tair 
eft affez doux : feriez vous plus incom- 
modé ? Tout m'alarme fur ce qui vous 
regarde ^ je ne ferai tranquille que quand 
je prendrai moi-même foin de vouis. Je 
vous avoue que c'efl: un de mes plus 
grands fupplices, que d'être en lieu où je 
m'ennuie : bien fin d'ailleurs qui m*y fe- 
roit refter. Or, eft -il que quantité de 
gens ont le talent de m'ennuyer. Je vous 
dirai même que tout ce qui ne me plaît 
pas beaucoup a coutume de me déplaire 
infiniment ^ jugez de-^là combien je fuis 
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à irion aife dans une fociété forcée » Se 
telle quon me Ta choifie. A table, cela 
va mieux •, car prefque tout y paffe, fur- 
tout quand on eft en train de manger \ 
c'eft ce que je fis hier , 6c même un peu 
trop. Je n en ai pas mieux dormi cette 
nuit \ je me porte cependant affez bien ^ 
mais voilà qu'il faut defcendre : & (i je 
trouve moyen de vous donner ceci , je 
ne vous aurai rien dit de ce que j'ai à 
vous dire. 



ao Octobre lyjg. 

Je n*ai pas fenti moins vivement que 
vous le plaifîr de nous voir ^ mais je 
m'apperç^is de même que cette fatisfac- 
tion a befoin d'être renouvelée pour 
produire un effet permanent : cependant, 
quelque deilr que j'en aie y je balance à 
ufer du moyen que nou? en avons •, il 
me paroit fi fufpedk, de quelque façon 
qu'on en juge , que je ne puis m'empê- 
cher de vous montrer mon fcrupule à 
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cet égard , bien réfolu de le foumettre 
à votre décifion. Il me femble qu*il ne 
vous fied point qu'on puiflè avoir mau- 
vaife opinion de ma conduite \ je penfe 
même que cela vous regarde unique- 
ment, puifque je ne fuis plus à moi» 
mais h, vous. 

Je fus hier interrompue tout court » 
& je ne trouvai pas moyen de reprendre; 
cela me mit d'aflez mauvaife humeur tout 
le jour. Je ne fais fi Ton ne me propo- 
fera point quelque dédommagement ce 
matins & vous croyez bien que, malgré 
les réflexions que j'ai faites , }e ne les re- 
fuferai pas. Le moyen de fe priver foi- 
même de ce qu'on defire avec le plus de 
paflion ! Il eft vrai que les raifons de 
nous obferver augmentent tous les jours.; 
je vois le foupçon de notre intelligence 
répandu de toutes parts : je ne puis en- 
core achever. Voilà le moment de def- 
cendre , peut-être me refterat-il le temps 
de pourfuivre. Bon jour cependant , ma 
chère ame , très-tendrement aimée. 
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Oelà s'appelle envoyer promener les 
gens 'y il pourra pourtant bien arriver que 
je n'irai pas , feulement pour empêcher 
que ma mauvaife humeur ne vous in- 
commode. J ai foin de me tenir à Técart 
avec des gens à qui le noir fied aflTez 
bien , & de fois à autre avec quelqu'un 
qui ne porte pas les mêmes livrées V mais 
vraiment je trouve fort ipauvais qu'avec 
celui-là vous teniez de mauvais difcours 
de moi. Je penfe qu'il ne les écoute pas 
de bon cœur , & cela ne fert qu'à dé- 
couvrir vos méchantes difpofiiions y ôc 
puis après cela vous venez me débiter les 
plus belles maximes du monde. , comme 
fi j'étois toute prête à les recevoir j entre 
autres celle-ci : II faut vivre avec les vivans. 
C'eft juftement ce que je ne fais poiat 
faire j je vis bien mieux avec ceux qui ne 
vivent point, à quelque exception près : 
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{ur-tout je ne puis m'accoramoder des 
perfonnes aufli raifonnables que vous vous 
donnez Tair de Têtre. Vos raifonnemens 
m'irritent fi fort que, malgré les difficultés, 
j'çfpère tout au plutôt les combattre moi- 
même en perfonne : en attendant ^ je ne 
laifle pas de prendre part aux agréables 
nouvelles que vous avez reçues , qui, 
m'ont été communiquées comme vous 
l'avez fouhaité > & à ma grande fatisfac- 
tion. Vous ne me dites rien de votre 
fanté, mais Ton m'alTure qu'elle va alTez 
bien ; la mienne eft très-bonne. Je pour- 
rois auflî vous dire que Thumeur a écé 
plus traitable ; mais vous vous imagine* 
riez que c'eft l'effet de vos fermons , 8c 
Dieu fait combien cela vous encourage- 
roit à prêcher, Ôc conabién j'en ferois 
défolée : j'aime donc mieux vous donner 
le bon jour i je vous le fouhaité rempli 
de tous les agrémens dont vous pouvez 
jouir maintenant. 

© 
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J'àI été bien fichée de vous donner 
un bonjour fi fuccinâ , faime pourtant 
mieux que vous Tayiez eu tel qu'il étoit, 
que de manquer de recevoir le vôtre qui 
m'a fait tant de plaifir ; rien de plus 
tendre Se de plus touchant que la pein* 
ture que ma chère ame m'a faite de fes 
fentitnens i que )e me plais à l'en en- 
tendre parler 5 6c que je fuis charmée 
de ne pouvoir douter qu elle ne (bit 
auffi occupée de moi qu eUe m'en àflure ! 
Je crois qu elle m'entretient encore bieii 
tendrement dans fa promenade folitaire ^ 
je fais bon gré à qui lui en laifTe le 
loi(ir \ tout ce que les autres nous 
prennent d'attention eft un bien injufte- 
ment ravi qui ne peut leur être profitable. 
J'efpérois vous voir ce matin , j'avois 
jugé par quelques indicé qu'on étoit 
difpofé à nous fair^ cette faveur^ Se 



dby Google 



DE M»* DE LAUNAI. 307 

malgré mes fcrupules je m'çn faifois une 

}oie bien fenfible ^ pourquoi cela n-eft* 

il pas arrivé) Thumeur eft bien noire i 

ce qui me fembk > & |6 n'en fais pas 

la raifom Je fuis trifte auffi , mais vou$ 

favez pourquoi > & f aime que vous en 

ayiez de la fatisfaâion. Quand donc 

aurons « nous ceUe de nous voir } que je 

fuis contente de vous en voir tant 

d'emprelfement ! J^attends avec icripa* 

tience le réiultat de la partie de 4imanche> 

Sç avec une grande crainte qu'elle né 

produife rien pour nous ^ car Ci cette 

9cca(ion ne nous eft favorable > il nous 

^era peu de fujet d'efpérer. Quant au 

refte les gens qui dévoient parler ont 

parlé , ic autant que f en puis juger par 

ce qu'ils me mandent , ils fe foht ref* 

treints à ce qui les regarde , c'eft-à-dire, 

à demander une permidion dont je né 

miç foucie guère. Le M* les a ren* 

voyés au maître dont je crois qu'il n*ob« 

tiendront rien \ car y en vérité , il n'y 

auroii ni rime ni %ifon« Je fuis ravit 
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que vous foyez prêt de jouir de cette 
faveur qui vous eft accordée -, je ne laiilè 
pourtant pas d'être bien-aife que ce ne 
foit pas la chofe du monde à laquelle 
vous foyez,plus fenfible. A propos > j*ai 
bien manqué, la dernière fois que je vous 
ai vu, devons confulter fur unétabbflè- 
ment qu'on m'a propofé -, vous m'auriez 
pu donner de bons avis fur une matière 
quLmérite tant 4'attention. J'avois appa- 
remment d'autres chofes plus preflées à 
vous dire , qu'il m'en refte encore de celles- 
là^ & quand je paflèrois tous les jours de 
ma vie avec vous , je n'en verrois pas la 
fin. Dieu veuille que nous puiffions faire 
cette expérience, & ne la pas trop différer ; 
car l'attente de ce qu'on defire fi forte- 
ment eft bien pénible. 

Depuis ceci , j'ai appris la trifte nou- 
velle de la mort de ma fœur (i). Quoique 
j'eufle eu des fujets de m'en plaindre, 

(i) Voyez h page^67 du tome I.*^ des 
Mémoires. 
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fa perte m*eft très-fenfible , & les circonf- 
tances en font doublement affligeantes ; 
mais ce qui me refte feul me ùent lieu 
de tout. 



Nota. On trouvera dans les Mémoires^ tome 2, 
à la page ^9 & aux pages fuivantes ^ les motifs 
qui firent ceiTer la correfpondance de Made- 
moifelle de Launai avec le Qievalier de Ménil* 



FIN DU PREMIER yOLUME. 
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